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volume, le troisième de la Correspondance , la conduit jusqu'à 
l'an 1769. Les lettres dont il se compose sont au nombre de deux 
cent quarante* six, dont c^t soixante -quinse du Roi; elles forment 
sept groupes. 



I. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC LE COMTE 

ALGAROTTL 

(Octobre 1739 — i^juin 1764) 

François Algarotti était fils d'un riche négociant de Venise. Il na> 
({uit le 11 décembre 171.2, et fit ses étodn a Bologne. Se trouvant 
à Girey en Champagne , il reçut de Voltaire des éloges très - flat4 
teurs. Pendant son séjour à Paris, en i73(>, il dédia à Fontenelle 
son Nnrfnninm'smr pour les Hames. Le 20 septembre 1739, il se 
rendit à Rheinsbeii;. avec lord Baltimore, pour voir le Prinop royal ,« 
t|ui dès lors lui accorda son amitié, et entra en correspondance 
avec lui. Immédiatement après son avènement, Frédéric l'appela à 
sa cour, le distingua de toute manière ,b le nomma comte, le ao dé- 
cembre 1740, et, au mois d'avril 1747» chambellan et chevalier de 
Tordre pour le mérite. Pendant ses voyages et son séjour à Dresde 
et en Itîdie, Algarotti entretint avec le Roi une correspondance suivie , 
qui montre combien leur intimité était grande. Frédéric, de son côté, 

» Vove/ t. XIV, p. XIV et 7( ; t. XVI, p. .178; et t, XVII, p. 33 «t 34. 
\ o\cxt XIV, p. 1 36. 

XVJii. a 
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parle honofiblefnent d*Âlgarot(i dans ses poésies, ainsi que dans ses 
lettres," et lui a dédié deux Kpi'tn.w^* Après la moit d'Algarotti, 
arrivée à Pise le 3 mai 1764, ie Roi lui érigea un mausolée de 
niarhre qtii tl('\ att portor- cofte inscription : Hir jarct (h 'ul'n aemulus 
et Neutoiit tlixdpulws.^ Knttn, dans soti Ipstaiiunil, il doiui»- \\ sa sœur 
de Suèdi' un beau tableau de Pesnc (jue lui a\ ait léj^né Al^arcitti , ce 
qui fait voir combien le souvenir de cet ami lui élail resté cher. 

La correspondance de Frédéric avec Algarottî est demeurée long- 
temps inédite. L'ouvrage de Domenieo Michelessi, Mmnorie intotm 
alla vùa ed agH sariiU dd conte Franceseo AlgtwoitL Venise, 1770, 
In -8» ne donne, p. 192-^901, que huit fragments de leUres et de 
poésies adressées à Algarotti par le Rirà. L'édition de Berlin des 
Œuvres de Frédéric ne contient en totit que neuf teltres du Koi au 
même, savoir : (Kuvres posthumes, \. Xil , p. 68 — 71, la lettre du 
19 mai ij'to; Siffifi/t'rnentf t. 11. j». 4^2 — 484» la lettre, sans 
ndressf , du 2'» oi inlii c 1740; Supfi/t;tfifnt ^ i III, p. 26— 3o, quatre 
lettres tirées de l'ouvrage de Michelessi; Œuvres posthumes ^ t. X, 
p. S'iA et 325 , pai'iiii les lettres au marquis d'Argens , la lettre , sans 
date, remplie dîe passages latins; Œuvres pottkumeg, t. IX, p. 127, 
et. Supplément, t. 11, p. 3g2, panni les lettres à Voltaire, les deux 
lettres du 8 novembre 17^0 et du a (4) janvier 17S9. Enfin» H. Fran- 
ceseo Agiletti, médecin à \'( i>Ise, mort en 1829, et que nous avons 
nommé, par erreur, Oglievi dans notre Préface, après avoir donné, 
de 1791 K 179'». une excellente édition des Oùivres d'AIjj;arof li , fit 
inqïi'iiniT toute cette correspondance, mais seidenicnf \\ cent exem- 
plaires, «leslinés à ses anus, scuis le titre de : (Inm .•.pomlaiice de Fré- 
déric Il y roi de Prusse , avec le comte yll^arotii. J^our servir de 
suite aux éditions des Œuvres posthumes de ce prittce^ 1799, deux 
cent dnquante-einq pages in-8. Cette édition, renfermant eent trente- 

« Voyez t. X , p. 69 et aig: t. XVI, p. 3S4; t. XVil, p. 68; voyez aussi la 
IcItM de Frédévie à VoIuîm, du 10 oetobre 173g. 
^ Vojex t. X, p. 174* cit. XIV, p. ^ 

* Voyei ci-dcMOQs, p. i3o« Ce monumeat est encastré daos le aiiir da 
Campo saiito de Pi*e. Il est asier romj^liquc. Au-dessous du IVnntnn sf^ trouve 
l'inscriplton : Algarotto Ovidiï Acmulo Neuloni Discipulo f'ndencus Ma^nus. 
Le* deux dcroiers mots ont clc ajoutés par les parents et les amis du défunt. 
PiiM ba*t on voit le buste d'AlgarolU en médaillon; à ^udie du médailloQ» le 
génie de la mort, un flambeau renversé k la main, à droite, ftythé, et, an*des> 
sous de ce groupe, \cs mots : AlgaroHus non omnis enfin, en descendant tou- 
jours. Minerve couchée 5iur un sarcophage, tenant on livre onveii, et, sousie 
sarcophage : Anno Domini MDCCLXIV. 

Giovttuii Volpato , graveur 4 Venise , adonné, en 1769, une belle estampe 
grand in.foUo de ce monument, deiMnée par Charles Bianconi, n Bologne. 

' Voycs t. VJ, p. «17 et ssa. 
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trois lettm, et tfès^rare «a AUetnagne» parut mus oom d'éditeur ni 
lien d'impression. Le Ueutenwit^génécal de MinutoU, mort « Berlin en 
i84fi» l'a fait réhnpriiner en 1837, avec le titre de Tédilion orlgtoale; 

mais il m a retranché un certain nombre de passages* En tirant 

parti de rédiiion oi i^iriale du dœteur AgUetti, nous sommes k même 
il<» rausfmenter et de la corn'^pr consiiîi'iablrinpnt ; car Sa Majost»' 1p 
Uoi a fait acheter à ^ « nise;, en i»S4(), des Jilies de feu le comte 
Corniani AliÇarolli, s<)i\ante-dix-s«'j)l lettres qui se trouvent à pré- 
sent aux archives royales du C.ihiruL, à Berlin. Cette importante ac- 
quisition se compose : i* de vingt -({uati'e lettres autographes de Fré- 
dérie à Algarotti (Archives, F, ^6, lVu')\ 2" de quatre lettres de 
Frédérie à AlgarotU, signées du Roi {F. gis, .^); 3** de deux copies 
de lettres du Roi à Algarotti, du novembre 1744 (i5 novembre 
1755) et du 5 mai lySo (F. g6, Yf), dont les héritiers du comte 
AI^aroK! ont désiré garder les originaux en souvenir; 4" de quarante- 
'^(■{>! Tiiiniifes autographes de lettres du comte Algarotti à Frédéric 
(t. {)(). Zz). CjPs manuscrits, quoirpie ne contenant fftie iniafre Ipftrps 
inédites, une de Frédéric («lu (î dt'ccinhre ijSo) «'t trois d'Ali^arolti 
(du II juillet lySi, du ao avril 1702 et du 7 mars ijaiî), nous ont 
été d'une grande utilité, en nous fournissant des leçons authentiques 
pour compléter corrige le texte imprimé y et pour mieux ordonner 
k correspondance. Une autre source, nouvelle aussi et non moins 
précieuse pour notre édition, ce sont les copies de treise lettres, cpie 
M. Frédéric de Kaumer a faites sur les autographes du Roi conser- 
vés à la Bihiiothèque royale de Turin, et qui nous ont également 
servi à vérifier et en partie à augmenter Tédition de M. Asjliptti. Ce 
sont les lettres n**' 'î, 10. 18, 21, 25, 2G, 28, 35, S3, 80, 85 
de rédltion de oelui (i;'^ la Irci/ièine lettre, n" 90 de la nôtre, était 
inédite* deux de letties copiées par M. de Kaumer ont un jmst- 
scripluui, omis par M. Aglielli. Nous avons jm prendre copie de la 
lettre d' Algarotti au Roi, du 9 mars ijOi, grâce à l'obligeance de 
M. le docteur Puhlniann, médecin militaire à Fotsdam, qui en pos» 
sëde Tautographe; et nous avons trouvé aux archives roydies du Ca- 
binet, à Berlin (Caisse 897, U), la lettre de Frédéric à Algarotti, du 
98 mars lySt), n° 107 de rédition de M. Agiietti. 11 existe, enfin, 
quehjues dédicaces qu* Algarotti a mises en tète d'ouvrages adressés 
an Uoi; mais nous les avons laissées de coté, parce que ce sont 
plutôt des inorceaux oratoires (|iie de \érital)ies lettres. 

Voilà ce que nous avons à dire relativeuicuL aux matériaux de la 
présente édition critique de la correspondance de Frédéric avec le comte 

• Ce «ont les miméro» 3, 9» la, 18, at, a5, a6, 98, 3S, 53, ^4* et 90 
de notre édition. 
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Algarotti, qui conUent «n tool cent treote-ncuf bUm» savoir, 
soixante -douze leltres de Ffédéric à Algarotti, et soiatante de celui-ci 
à Frédéric; plus, une lettre de Frérléric au chevalier Lorenzo Guaz- 
zesi, une lettre Je l'abbé de Prades et trois lettres de M. de Catl 
rentes nu comte ati nom du Hoi. et enfin une réponse d'AlgaroUi à 
M. de Prades, et une à M. de Catt, 



IL LETTRE DE FRÉDÉRIC A LA VEUVE DU GE.NEliAL 

DE FORCADE. 

(to 1785.) 

Kl ''délie -Guillaume -Quirin de Forcade de Riaix, né à Berlin en 
i'mj<j, devint lieutenant -s;énéral «l'iidantoiic le 10 février 1757, et che- 
valier de r Aiî^j»' noir deux jours après la bataille de Leutben. Il mou- 
rut à Berlin Je -^3 mars ijGS.* Sa femme» qui était lille du géné- 
ral Lotds de Montoliea, baron de Sainl-Hippolyle, lui avait donné 
vingt -trois enfants, dont onse survécurent à leur père. Le comte 
Guibert, en imprimant la lettre de Frédéric a la veuve de ce brave 
général dans son Élogê du roi de Prusse ^ A Londres, 1787, p. aSo, 
ajoute : « Malheiu* au pays où cette lettre ne serait pas- trouvée tou- 
• chante, et où l'analyse qu'elle contient paraîtrait petite et paicimo- 
■nieuse!» 

C'est 1< ir\le de Guibcrt que nous reproduisons. Poui- la date, 
i^ttsfhtrn, titi io avril ijGS, nous Tavoiun tiouvée dans l'ouvrage in- 
titulé : Samiulun^ ungcdruckler I^aclwichtcii y io die Geschichie der 
Feldziige der Preussen vw ij^ bis 1779 erOhUem. Dresde, 1782, 

1. 1 , p. S24* 



m. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC AVEC 

MADAME DE CA5L\.S. 

(a août 1744 — 17 oa 18 norembre 1765.) 

Sophie-Caroline de Camas Àait fille du lieutenant-général de Brandt 
et de Louise née de DSrsteL Veuve du colonel de Camas depuis 
1741, elle reçut le titre de comtesse le 11 août 174a, et fut nommée 
en même temps grande gouvernante de la Reine. Elle mourut ii 

« Voycs t. IV, jf. 168. 
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SdiSnhausea le s juillet 1766, âgée àè quatre-vingts ans.* A cette 
occasion^ Frédéric écrivit à la Reine aa femme : «Madame, e'est une 
«perte réelle que madame de Camas, tant par son m('ntf> , se5 grandes 
■ qualités, que par l'air de dignité et de décence quelle entretenait à 

«la cour. Si je pomaîs la ressusciter, je le ferais sur-le-champ.» 

Le lorf'Mir se souviendra de VKjnIrr fnmiUcre , A la rowtr.ssr de 
Camas, inâpiimée dans le secnnil volutrie des (Kiivrcs du Viiiiuauphe 
de Sans -Souci (t. XI, p. 20 — aS). V o^ez aussi t. p. xviii, 

n^IX, et p. 129 et suivantes. 

Dix, ou plutdt onse des lettres de Frédéric k la comtesse pa- 
rurent pour la première fois dans le journal aOemand BeHinia^ 
Monatsschriftp 1787, p. 197 — 226; elles ont été lélnqMrlniées 
le Supplément, t. IH, p. 49 — 61, et dans la collection intitulée: 
Lettres inédites y ou Correspondance de Frédéric II, mot de Prusse i 
avec M. et madame de Camas. A Berlin, 1802. Notis avons eti la 
satisfaction de trouver aux archives royales du Calnncf (( aisse i4f), /') 
les originaux de ces onïe lettres. Ils nous ont lourni piusients pas- 
sages omis par les anciens éditeurs, et beaucoup de correct 1011 s . .schi 
pour le texte, soit pour les dates. Les deux lettres 23 et 24 <ie 
notre édition avaient été données en une par les anciens éditeurs, 
sous la dusse date du 2 juin 1768. La coUeetion ci-dessus citée des 
Lettres m^ies contient, de plus, p. 97—119, onze autres lettres de 
Frédéric k madame de Camas. Uoriglnai de Tune de ces lettres, du 17 
ou du 18 novembre 1766, appartloit maintenant à Son Altesse Royale 
le prince Guillaume de Prusse, oncle de Sa Majesté le Roi, qui 
a daigné nous en faire part, ainsi (pie de beaucoup d'autres manu- 
scrits. Kniia, nous avons trouvé une lettre tout k fait inédite et sans 
date avec les oii/t; ipii sont déposées aux archives royales du Cabi- 
net; c'est noti'e n" uG. Aiii!»i notre collection contient eji tout vingt- 
trois XfSketis de Frédéric à madame de Camas. 

Les cinq lettres de la comtesse de Camas au Roi, que nous avons 
tirées des archives du Cahinet (Caisse i49» F), étaient restées inédites. 



• Voyci les Bcrlinische Nachrichten von StaaU- tmd g^é^rten Soeken, 1766; 
p. 317. D'après la Berlinisckc MoiuUsschrifl , maiy 1787» p> as6, ntademe de 
Caidm n'avait ii m mort que soiieDle-qaiBie «a*. 
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■ IV. COiiRESPONDANCK DE FRÉDÉRIC AVEC 

M. 1>E JARIGES. 
(7Ct8ftoâii766.) 

Fhilippe-Joseph Fandin »le Jarigej» naquil à Ht rlin le i3 nov«'iiil)i e 
ijot). 11 fut élevé, le 29 octobre ijSS, à la (lignite de grand 
chancelier et de ministre d*£ui, et mourut le 9 novembre 1770. Le 
lendemain de cet év^ement, le Roi écrivit la lettre suivante a ma- 
dame de Seelm, née de Jariges» a Berlin : «Je suis tr^-tonché de la 
«mort de mon grand chancelier» votre père. Ses talents, sa drol« 
«ture et ses autres qualités (xrsonnollcs lui avalent eoneilié toute ma 
«confiance. Je cx>nnais$ais le prix de son mérite, et sa mémoire 
«rtif s»'ra toujours précictise. Tous les patriotes <lnnnent les reg;rets 

• l( ^ plus sincères k sa perle; et je souhaite que cette distiuetion , 
«jointe à tous les motifs que votre piété vous fournira, apporte 

• quelque adoucissement à votre douleur filiale. Au reste, vous pou- 
«vez être persuadée que je ne manquerai pas, dans Toccasion, de vous 

• taire éprouver quelques effets de cette bienveillanee dont j'honorais 
«votre père; et, en attendant, je prie Dieu qu*il vous ait en sa sainte 
•et digne garde.» Nous avons tiré cette lettre de VÉtoge de M» de 
Janges, A Berlin, 1770. ] ^5, opuscule qui nous a aussi fourni 
(p. 16 et 17) les deux pièces du 7 et du 8 août 176& 



V. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC AVEC LA DU- 
GHESSE LOUISE -DOROTHÉE DE SAXE- GOTHA. 

U7 avril 17J6 — sa juin 1767.) 

La duchesse Louise-Dorothée de Saxe-GotJia, lîUe du duc Emest- 
I^uls de Saxe-Mdningen, naquit le 10 août 1710, et mourut le 22 
octobre 1767. Le 17 septembre 1739, elle épousa Frédéric (111), duc 

(le Saxe-Gotlia- Altenbourc;, q^ii succéda à son pèi'e, Fiédéiie II, le 
23 mars \'/^^2, el dont la sœur épousa, eu ly-Jti, Fiédéric-Kouis, 
prince de (Jalles, mort en 176 1. La duclusse de (lutlia était donc 
tant€ du loi George IIL C'était une feiuuu' «l'un noble caractère et 
d'un esprit fort cultivé. Elle était en correspondance avec Voltaire, 
d'Alembert, Diderot et Grimm. 

Les lettres que Frédéric édiangea avec cette femme remarquable 
sont conservées aux archives de Gotha. Il y en a en tout sc^anto* 
douze, dont soixante* dix de Frédéric et deux de la Duchesse. Les 
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lettres de Frédéric sont pour la plupart autographes, k rcxception 
des numéros i, 5, 97, a8, 68 et 7a, qui sont de la main d*nn se- 
crétaire et signés du RoL La lettre de la Dudiessey du iSnov4»nbre 

1759, II" 8, n'existe aux arcliives rlc Cotha qu'en copie. 

Huit des lettres de Frédéric à la Duchesse, des années 17G1, 17O4 
et '7^7, on' été publiées dans l'onvra^o intitulé : lluinhlcx and lie- 
searrfws in Thurùigian Saxonr fry John t'redcrirk Stanford , Esff. , 31. 
//. , Landon, 1842, p. 77—88.^ Par maliieur, il vsi assez probable (juc 
M. Stanioni n'a pas pris la peine de se familial k»ci' avec i'écrilui'c 
du Roi, et connaît peu 1^ langue û'ançaise; sans cela il n'aurait 
pu commettre les étranges méprises qu*on rencontre a chaque page 
de son texte. Six autres lettres de Frédéric k la 0ucfaesse, et une 
réponse de cdle-ci, des années 1763 et 1763, ont. été imprimées» 
avec beaucoup plus de soin» dans le CoM/rier de Berlin. Journal de* 
seiencrs, de la UUéroiwe et tks èeauX'Orts* Berlin» i&i8» «in-fol.» 

8-i2.l> 

On peut rf)ns!il(cr. au sujet des relations de Frédéric a\ cc la Du- 
chesse antéi irui rinent à leur correspondance farnilièi^e, le* lettres de 
Frédéric au comte de (iotter, t. W H, p. 3ao, 3.>i. 827 et 828. Enfin, 
on trouve quelques détails intéressants sur le caractère de cette prin- 
cesse dans Touvrage de Hans de Thiimmel : JSgi^ùtAe, siatùtische, 
geographist^e und ^pogra^Jusche Beytrdge sur KanOniss des Uer- 
zogfhunê Akettèurg, Altenboorg, i8ao, in-fol.» p. 57— 64> 



VI. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC AVEC CATHE- 
RINE n, IMPÉRATRICE DE RUSSIE. 

(17 octobre et a6 novembre 1767.) 

Nous avons tiré des archives du Cabinet les deux lettres qui 
forment cette correspondance : celle de Catherine est autographe; la 
lettre de Frédéric n'existe qu'en copie. Celie-d fut remise au comte 
Panin par le comte de.Solms-Sonnewalde, envoyé de Fausse à la 
cour de Saint-Pétersbourg, pour être présentée à l'Impératrice. C'est 
à cette occasion que Frédéric écrivit au comte de Solms la lelli'e que 
nous avons cru devoir annexer à sa correspondance avec Catherine 11. 

■ Ce «ont les niiniirot 56, 57, 7 1. a5, 5S, 59, 63 et 64 de notre édition, 
b Ce lont Ice noméros 33 , 94 , 35 , 3o, 87, 38 et 39 de noire édition. 
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VU. 1-ETTHE DE I HKDKIUC AU BlOGKAPllE 
DU GÉNÉRAI. PAOLl. 

(aS mai 176g.) 

Frédéric ent«nd sans doute par là l'aiircm do la Hriation de t'Ixle 
île Corse , journal d'un voyait dans tel te isie, ei Mémoires de Pas- 
nU PadL Par Jacques Botwell, éeuyer* TradmJt de V anglais , sur 
la seemde édùion, par J.-P.4. du Bois. A k Haye, 17^)9» iD>& 
Nous ne saurions dira posltivemeot si la lettre du aS mai 1769 a été 
adressée au biographe lui-même, ou au traducteur français. Cette 
h'Uvt se trouve dans le Mémorial d'un mondain, par M. le romte 
Max. ï.amhers;. Au Cap-Corse, 1774» p. 54 et 55, d'où nous l'avons 
firf'f ^>nanl au général Paoli, nous renvoyons le lecteur à ÏAver- 
ii.sAtiiniil (lu t. XÎV de notre édition, p. xxni, n° XLV. 

Oiilre la Taùle des matièrtJij nous ajoutons à ce volume tme TaUe 
t^rmohgùpÊe générale des lettres contenues dans les sept groupes dont 
nous ven<Hi8 de faire Ténumération. 

Berlin, le la novembre i85o. 

J.-l).-E. Preuss, 
Hiftlorîographe d« Braadebonrg. 



Digrtized by Google 



1. 



CORRESPONDANCE 

DE FRÉDÉRIC 
AVEC LE COMTE ALGAROTTI. 



(OCTOBRE 1789 - i" JUIN 17C4.) 



XViil. I 

Dig^ized by Coogle 



I. AU œMTE ALGAROTTI. 

^ Rcmotbor^t t"Mpt«nbn> 1739. 

Ëlève a'Honuîe et d*Ëudide, 
Citoyen aimaUe et ehanoant 
Du pays du raiMumcnifliit, 

Où règne l'arbitre du vide» 
Les calcule et les argumente; 

Naturalisé par Ovide 
Dans l'empire des agréments. 
Où la vicacité chaimante, 
I/imae^înalion brillante ^ 
L'rérèrenl à la vérité 
La fiction et la galté; 
Nouvel auteur de la lumière, 
Phébus de ton pays natal. 
C'est ta hrilthnte carrière. 
C'est ta science qui l'édaire. 
Qui déjà lui sert de fanal. 
T.a sonp?p<;»ie de ton génie 
Te lit nailn' poiu* les laicnls; 
C'est Ntwton en philosophie, 
Le Beinin pour les bâtiments, 
Homère poiu* la poésie, 
Homère, qui faisait des dieux 
Gomme les saints se font à Rome, 
Où Ton plaoe souvent un homme 
Très-indignement dans les deux. 
Oui, déjà Virgile et le Tasse, 
Surpris de tes puissants pit^icès, 
Poliment te cèdent la place 
Qu'ils pensaient tenir pour jamais. 

Cette dâle est inexacte , car Frédéric a« lit la coonaÏMance d'AigaroUi que 
vers la fui de septembre, ^'oye^ l. XIV, p. xiv, et les lettres de Frédéric à son 
père, du aS septainbre, à Sulun, do a6 septembre, et à Voltaire, du lu oc- 
tobre ■ 739- 
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4 i. COHRËSPONDANCE DE FRÉDÉRIC 

J'ai tout reçu, mon cher Algarotti , depuis la poésie divine du 

cvgnc de Padoiic jusqu'aux ouvrages Pstiinahlcs du sublime (^aii- 
ditlc.'^ Heureux sont les hommes qui peavenl jouir de la com- 
pagnie des gens d espritl Plus heureux sont les prinees [ui peuvent 
les posséderl Fn prince qui ne voudrait a\ oir que de semblables 
sujets serait réduit à n'avoir pas un empire Tort peuplé; je pré- 
férerais cependauL son indigence à la richesse des auti'es, et je me 
trouTerau principaleineiit agréablement flatté, si je pouvais 
compter que 

Tu décoreras ces climats 
De ta lyre et 4e ton compas.!* 
IMiis que Maron, par ton génie» 
Tu pourmis voir rouler ta vie 
Chez ceux qui marchent sur les pas 
£t d'Auguste, el de Mécènes. 

Passez -moi cette comparaison, et sou venes* vous qu*il faut 
donner quelque chose à la tyrannie de la rime* 

J'espère ({ue ma première lettre vous sera parvenue. «Taurai 

bieaLùL achevé la Réfutation de Machiavel; je ne fais à présent 
que revoir Toux rage et corriger quelques négligenecs de stN le et 
quelques fautes contre la pureté de la laugiu* ([ui peuvent m'clre 
échappées dans le feu de la composition. Je \ous adresserai 
l'ouvrage dès qu'il sera achevé, pour vous prier d'avoir soin de 
fimpression ; je fais ce que je puis pour l'en i^endre digne. 

Je n*oublierai jamais les huit jours que vous avez passés chez 
moi. Beaucoup d'étrangm vous ont suivi; mais aucun ne vous 
a valu, et aucun ne vous vaudra sitôt. Je ne quitterai pas sitdt 
encore ma retraite» ou je vis dans le repos, et partagé entre 
rétude et les beaux-arts. Je vous prie que rien n*efXace de votre 
mémoire les citoyens de Remusberg; preneK-ies d^ailleurs pour 

» C'est lord Biltiniorr fjiir Frt'dt'ric désigne ainsi, ^'ov^•^ t. XIV, p. tiv, et 
•ji — yti. Le lecteur reinarc^ucra que le Candide de Voltaire ne parut qu'en i^Jç). 
b Voltaire dit dans soa Epître à M. le comie AlgaroUi, 1 733 : 
Vom «U«i doao «dMÏ, «ou* le cid des frimu^ 
Porter, en grdoltaot , la lyre et le compas, 
n ajoute en note : «M. Algarotti faisait trcs-bien des vers en sa langue, et avait 
quelques connaissances en matlicmatiqaM. • Vojet le» Gùwres dç VoUoiret édil. 
Ueuchol, t. XIII, p. ii8. 
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ce qu'il vous plaira, mais ne leur faites jamais in juslicc sur l'ami- 
lié et 1 estime quils oui puur vous. Je suis, mon cher Aigarolti, 

Votre tras-fidelemeai afTectioimé 
FcDiiaic. 



a. AU MÊME. 

KenuMbcfi; , ay uclobrc 1739. 

Mon cher AigaroUi, il ii*y a rien de plus obligeant que Texac- 
titude avec laquelle vous vous acquittez des coimntsûons que je 
vous ai données pour Fine.* Je ferai copier laifenrÂufe, en atten- 
dant qu'il fasse ressouvenir les Anglais, par les estampes de leurs 
victoires navales, de leur gloire passée. Il est juste que Touvragc 
de notre Virgile moderne attende la fin de Fimpression du Vir- 
gile (les Romains, et réquîté veut que le cygne de Mantoue chante 
le premier; il perdrait trop, s*il suivait le c^gne de Cirey. Dès 
que j'aurai reçu les premières feuilles de Vir^silc, je choisiiai la 
grandeur du paj)ier, et je ferai faire les dessins et les vignettes 
qui doivent riubcllir cet ouvrage. 

La marquise vient de m'envoyer une traduction italienne de 
la J/enriade par un certain Cabiriauo> £lle parait très -fidèle; 
ainsi ce poëme, excellent par lui-même, va luentdt passer en 
toutes les langues, et servir de modèle au poëme épique de toutes 
les nations. Il le mériterait assurément, car c'est le plus sage et 
le mieux construit que nous ayons. Je compte d'achever dans 
trots semaines mon Prince de Mackiavei. Si vous vous trouvez 
enooi-e vers ce temps à Londres, je vous prierai de prendre sur 
vous le soin de cette impression. J'ai fait ce que j'ai pu pour in* 
spirer de Fhorreur au genre humain pour la fausse sagesse de ce 
politique; j'ai mis au jour les contradictions grossières dans les- 

» Vojc» t. VIII, i). XI. 

I> f.e vivtl noui lie la pcrsuonc dc»igace p«r ce |)»eudoayiue était Ortoiani. 
Voyez t. X Vil, p. 3 i cl 3a. 
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quelles il est avec lui-même, et j'ai tâché d'égayer la matière aux 
endroits que cela m'a paru convenable. Ou instruit toujours raal 
lorsqu'on ennuie, et le grand art est de ne point faire bâiller le 
lecteur. Il ne fallait pas la force d'Hercule pourtloinpter i*' monstre 
de Machiavel, ni réloqiiencc de Bossuet pour prouver à des êtres 
pensants que l'ambition démesurée, la trahison, la perfidie et le 
meurtre étaient des vices contraires au bien drs hommes, et que 
la véritable politique des rois et de tout homiête homme est d'être 
bon et juste. Si j'avais cru que ce dessein surpassât mes forces, 
je ne l'aurais point ehtreprîsw 

Je n aurais poiiU li un \ aiii hoiuieur 
Cherché le frivole avantage, 
Car je mesure k ma vigueur 
Tous mes efforts et mon courage. 
Le Ture, dit'Oa, en son sérail 
A cent beautés pour son usage; 
Mais chaque jour un pucelage 
Mcrile un vij^oureax travail. 
Qu'il fasse donc, s'il veut, sa ronde, 
Qu'Atlas lui seul porte le monde, 
Qu'Hercule domple des géants, 
Que les dieux vainquent le^» Titaiii», 
Une moins illustre victoire. 
Honorant assez mes talents. 
Suffira toujours à ma gloire. 

Je suis ravi de ce que vous conservez encore le souvenir d'un 
endroit où l'on éternise votre mémoire. Vous êtes immortel chez 
nous, et le nom d'Algarotti périra aussi peu à Rcmusbcrg que 
celui du dieu Terme ehez les Romains. Vos collections de jar- 
dinage, mon ehci* Algarotti, me seront d'autant plus agréables, 
qu'elles me proeureront de vos nouvelles. Je regarde les hommes 
d'esprit comme des séraphins en comparaison du troupeau vit et 
méprisable des humains qui ne pensent pas. «Taune à entretenir 
eorrespoadance avec ces intelligences supérieures, avec ees êtres 
qui seraient tout à fait spirituels, s'ils n'avaient pas des corps; ce 
sont l'élite de l'humanité. Je vous prie de faire mes amitiés à 
mylord Baltimore, dont j'estime vérilablemenl le caractère et la 
façon de penser; j'espère qu il aura reyu à préscut mon EpUic 
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sur h l&êrié de penser des AngkUe* Souvette8*vous toujours det 
amis que voas tous élos iîits ici en vom montnuit âmplenieiiC, 
et jugez de ce que ce serait, si nous ayions le plaisir de vous pos- 
séder totyours. 

Je suis avec une véritable estime, mon dier Algnrotti, 

Votre trcs^affecttooné 
Fkdbric* 



3. AU MÊME. 

Berlin, 4 décembre lyBg. 

M on cher Algarotti, vous deves avoir reçu à présent ma ré- 
ponse aux beaux vers que vous m'avez envoyés, dont Tesprit sert 
comme de véhicule à la louange. «Tespere de pouvoir bientôt 
vous envoyer mon AfUimacMavH. jy travaille beaucoup; mais, 
comme je destine cet ouvrage pour ]e public, je voudrais bien 
qu'il fût poli et limé de manière que les dents de la critique n*y 
trouvassent que peu ou point à mordi*c. C'est pourquoi je corrige 
et j'efface à présent les endroits qui pourraient déplaire au lecteur 
sensé et aux personnes de goût. Je ne me précipite point, et 
j'aperçois tous les jours de nouvelles fautes. C'est une hydi^ dont 
les tètes renaissent à mesure que je les abats. iSous avons reçu 
ici un très -habile physicien, nommé Céiius;* c'est un homme 
qui a pour plus de vingt mille écus d'instruments de physique, et 
qui est trës-versé dans les mathématiques. Il y a actuellement à 
Londres un grand mécanicien et opticien que le Roi fait voyager. 
Cet homme promet beaucoup; je crois que vous ne vous rcpen- 
tircE point de le conoaitre; il s*appeUe Lieberkûhn. 

J'attends la feuiUe de Virgile avec impatience, pour accélérer 
Timpression de la belle édition de la Henriades on commencera 
cette semaine à la faire copier. Voltaire est à présent à CIrey 

« Fr^dtec dît U mime chose duo* i« lettre « Voltaire, cgalemcni du 4 dé- 
cembre 1739 ; UMM le nom de Ce'fiw nom est incoatia. 
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avec ÉmUie. Us iront , à ee qu'Us disent» dans peu à Bruxelles. 
Je crois que Tair du barreau ue leur conviendra ni à l'un ni à 
l'autre, et que Paris peut être regardé comme le centré d*attnie* 
tlon vers lequel tout Français gravite naturellement. 

Si vous trouves à Londres quelque ouvrage digne de la cu- 
riosité d*un étranger, £aiites-le-moi savoir, je vous prie. J'ai vu 
une pièce de mylord Ghesterfield, pleine d'esprit, de bonne plai- 
santerie et d'agréments; elle est sur rajustement des dames. 
JN'oublicz, pas au moins les singulières pioducLions du docteur 
Swift. Ses idées nouvelles, hardies et quelquefois extravagantes, 
m'amusent. J'aime assez, ce Rabelais d'Angleterre, principale- 
ment lorsqu'il est bien inspiré par la satire, et qu'il s abandomie 
à sou imagination. 

Adieu, cbei- Algarotli; n'oubliez point ceux que vous avez 
charmés à Rerausberg par votre présence, et soyez persuadé de 
l'estime parfaite avec iaqueUe je suis 

V'oti'e trcs-anec'lioniié aini, 
Feuekic. 

Mes compliments à mylord Baltimore. 



4 AL MÊME. 

Berlin, 96 février 1740. 

JMon cher AJgarotti, je ne sais quelle peut être la raison que 
vous n'avez point reçu ma lettre. 11 y a près d'un mois que je 
vous ai écrit. J'ai été, depuis ce temps, attaqué d'une iiëvre 
.assez forte et d'une colique très -douloureuse, ce qui m'a em- 
pêché de répondi'e à mylord Baltimore. J'ai cependant travaillé 
autant qu'il m'a été possible, de façon que mon Jntimaehiatiei 
est achevé, et que je compte de vous l'envoyer dans peu, après 
y avoir lait quelques corrections. 
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Bla plume tcwnMiinle et timide. 
Présentant ses premiers essais 
Au publiCy né censeur rigide, 
l'our s'assurer contre ses trails, 

Allend que Minerv'e la guide. 
I^cs partisans (le Macliîavel , 
l*eu contents de la façon libre 
Doul je leui' prudigue rnoii sel . 
Pour venger la gloire du Tibi*c 
Et ce monstre, fils natui'el 
D'un père eaeor plas criminel;» 
GoDtre moi sonneront Talarme. 
Fleury, quittant d*abord l'autel» 
Son chapeau rouge et son missel» 
Revêtira sa cotte d'annes; 
Et , jusqu'à Rome , Alberooi 
An \^1tican Fera vacanne 
Conlie un autt'ur '(ni l'a Lonui. 
LY'Ilac de sa poliiu^np, 
i^ui d'Espagne l'avait banni. 
Sous sa fontange despotique 
Gondura d*ttn ton ironique 
Que le pauvre auteur converti 
Sera pour lèse -politique 
Très -bien et galamment rôti. 
Même à Tautre bout de l'Europe, 
Dans ce climat si misanthrope, 
Penpié moitié d'ours cl d'bumains, 
Uonl on dit que di-i'unl Esope 
Fut des premiers bintoriens , 
Tu verras la fiaudc el la luse. 
L'intérêt vil qui les abuse, 
Fronder avec des airs hautains 
Un ouvrage qui les accuse , 
Et qui leur vaudra dans mes mains 
Une autre tite de Méduse, 
Propre à détruire leurs desseins. 



J*ai reçu le paquet dltalie, les sermons et la musique, dont 
je vous fais mes remerciments. Je n'ai encore rien reçu d'Angle- 
terre , et je présume que votre ballot ne me parviendra qu'à 
l'arrivée de Fécayer du Roi. 
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Vous êtes un excellent eommissioiiiiaire, mon cher Algarotti; 
j'admire votre exactitude et vos soins infatigables. Je n*ai pas 
reçu la moindre chose de Pine. La HmHaâe est copiée et prête 

à être ein ovée. 11 ne dépend plus que de Timprlmeur de mettre 
la main à i œuvre. 

MaiidcA-moi, je vous prie, si c'est en français ou en italien 
que vous composez votre Estai sur ia guerre civile. Le sujet (jue 
vous ave/, choisi est, sans contredit, le plus intcressauL de toutes 
les histoires de l'univers. L'esprit se plaît en les lisant; les faits 
remplissent bien Timagination. Cette histoire est, en comparai- 
son de celle de nos temps, ce qu'est fépopée à fcgard'de fidylle. 
Tout y tend au grand et au sublime. 

Envoyez -moi, je vous prie, votre traduction de Pétrone; je 
suis persuadé quVUe surpasse autant Pétrone que VAii d'aimer 
de Bernard est préférabie à celui d*Ovide. 

Nous regardons ici d'un œil stoïque les débats du pariement 
d*Ânglet«rre, les troubles de Pologne, la conquête des Russîens, 
les pertes de l'Empereur, les guerres des Français, et les projets 
ambitieux des Espagnols. Il me semble que nous jouons le rôle 
des astronomes, qui président les révolutions des planètes, mais 
qui ne les règlent pas. ISolre emploi sera peut-être de faire des 
caiendriers politiques à fusagc des calés de TEuiope. 

Mandez-moi , je vous prie, si vous n'avez pas reçu ma lettre, 
sans date, du i5 ou du 17 de janvier. Si vous ne l'avez pas reçue, 

11 fatit qu'elle soit égarée. Elle est en réponse sur votre maladie. 

Mandez-moi, je vous prie, tout ce que vous savez, avec cette 
liberté qui vous sied si bien, et (jui convient à tout être pensant; 
et principalement informez -moi de ce qui vous regarde, car 
vous pouvez être persuadé que je vous aime et vous estimerai 
toujours. 



. Kj by Google 
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5. AU MÊME. 

Beilio, i5 âvril 1740. 

îoiirsuivez vos travaux, aimable AigarolU. 
Votre feu généreux ne s'tsl point ralenti. 
Et, quittant le compas,» déjà sous votre plume. 
Pour Tbonneur des Romains, s*épaiMit un volume. 
L'univm est pour vous un jardin bigarré , 
Peint par Fémail des fleurs, ou de fruits déeoré» 
Où, toujours voltigeant en abdUe légère» 
Vous butinez le miel de parterre en parterre. 
Et préparez pour nous dos sucs si bienfaisants. 
Que no [troniL'ltent poiiil lous vos heureux talents! 
Pat- \(»u.s le giand NcwJon ressusoUe à Venise, 
El Jules César ronail aux itonls de là Tamise. 

• 

Je souhaite que ce Jules César, conduit par son auteur, puisse 
arriver bientôt k Berlin, et que j*aie le plaisir de Tapplaodir en 
votre présence. Vous n'avez rien perdu en ma lettre; ce ne sont 
que quelques mauvais vers de moins dans le monde, et quelque 
verbiage inutile de dérobé à votre connaissance. Comme vous 
êtes poëte, mon cber Algarotti, je ne m'étonne point que vous 
compariez un morceau de papier barbouillé par moi ehédf à des 
flottes somptueuses qui apportent des trésors du nouveau monde. 

I/hrureuse imagination. 
Le tuti d'tinp muse polie. 
L'agrément de la liclion, 
La vivacité i\u génie 
De vos poêles d'Ilaiie, 
Et rhyperbole en action. 
Par leur science si féconde 
Ont souvent étonné le monde. 
Relevant de petits objets, 
Et rabaissant de grands sujets. 
Tout leur est soumis à la ronde. 
Sublime éloquence, art divin, 
Vous savez notis plaiie cl séduii'e, 
El, iiiaîlrcsse du genre lumirtiii, 
Tout 1 univers est votre euipii»*. 
» Vo^cx ci-tlesMi», p. 4- 




la 1. CORRËSPOiNDANCË DE FRÉDÉRIC 



Mats il faut à cette éloquence des Cieérons, des Voltaires ou 

des Algarotti; sans quoi elle ressemblerait à un squelette prive de 
chairs et de ces parties du corps humain qui rembellisseiit et lui 
donnent la vie. 

J'alteatls tous vos ouvrages avec bcaucom» de curiosilc et 
d'impatience. Encore un coup de plume, et je vous enverrai le 
Machiavel, qui est d'ailleni*s tout achevé. Pour vous anmser eu 
attendant, j'ajoute à cette lettre deux Épîtres sur Tusage de la 
fortune <^ et sur ]a constance dans les difficultés de la vie et dans 
radversité,!* avec un conte auquel un médecin a donné lieu.<i 
Vous/trouverez ces amusements assez iHvoles, vous qui êtes dans 
un pays ou Ton ne gagne que des batailles, et où Ton ne frappe 
que de ces grands coups qui décident de la fortune des empires 
et du sort des nations. Je voudrais, pour ma satisfaction, que 
vos libraires fussent aussi diligents que vos généraux. Pine me 
fait extrêmement languir. J*ai la Henriade prête, et je n'attends 
que cette feuille étemelle de Virgile, qui parait être collée pour 
jamais dans son imprimerie. Il me semble au moins qu'on devrait 
quelque préférence à Voltaire, car 

Virgile, lui cédant la place 
Qn'ii obtint jadis au Parnasse, 
hai devait bien le même bonneor 
Ghcx mattte Pine l'Imprimeur. 

J'attends de vos nouvelles, et je me flatte que vous voudi'ez 
bien avoir soin de tout ce qui regarde ces impressions, auxquelles 
je m'intéresse beaucoup. Adieu, mon cber Algarotti; vous pou- 
vez être persuadé de toute mon estime. 

Fkdkric. 



■» Voyez t. XIV, p. 77—81. 

L. c, p. .37—4». 
« U c, p. i53— 155. 
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6. AU MÊME. 

Rtmiubcrj, 19 mai 1740. 

Al ma imue vive et ié^ètê 

Ne fais pas trop d*attaitioii; 

Mes vers ne sont faits qae pour plaire. 

Et non pour la disseetion. 

Vous entre/, dans un (léuiil des Kpitres que je vous ai en- 
voyées, mon cher Algarolti, qui me fait trenibier. Vous exami- 
nez avec un microscope des traits grossiers qu'il ne faut voir que 
de loin et d'une manière superficielle. Je me rends trop Justice 
pour ne pas savoir jusqu'où s*éteQd«nt mes forces. Indépeadam* 
ment de ce que je viens de vous dire, vous trouverez dans cette 
iellre deux nouvelles ÈpHre», Tune sur la nécessité de l'étude,» 
et Tautre sur rinfamie de la fausseté.!» «Ty ai ajouté un conte sur 
un mort qu'on n'a point enterré, puisqu'un prêtre avait promis 
sa ré8ttn«ction.c Le fond de l'histoire est vrai au pied de la lettre» 
et semblable en tout à la manière dont je l'ai rapporté; Timagi* 
nation a ackevé le reste. 

Vous, qui naquîtes dans ces lieux 
Où Virgile parla le lan£;aî;e des diefix, 

Qui l'appiites dès la nourrice, 

Jugez avec plus de jui>t.ice 
De mes vers négligés et souvent ennuyeux. 
Entouré de Irimas, environné de (^ce, 

La lyre tombe de mes mains. 

Non, pour cultiver Fart d'Horace, 
Il faut un plus beau ciel et de pins doux destins. 

Je suis persuadé que la Vie de César que vous compose/, i'eia 
honneur à ce vainqueur des Gaules. 

Ce généreux usurpateur 
Mp plaira mieux dans vos ouvrages 
Qu à Rome, an milieu des lionunages 
D'un peuple doul il fut vainqueur. 

•1 Voyrî! ». XIV, y. Sj — S8. 
k Vovfï I. XI , p. 79 — 64- 
' L. e. , p. 101— to5. 
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Comme je m*aperçois des délais de Fine, j*ai pris la résolu- 
tion de faire imprimer VAnimmcMavel en Hollande, et je vous 
prie, en même temps, de vous informer combien coûteraient tous 
les caractères d*argent les plus beaux que Ton a , et qui font la 
collection d^une imprimerie complète. J*ai envie de les adieter, 
afin de faire imprimer la Bmriade sous mes yeux. 

De la bavaide Renommée 

Prenant les ailes ol la voix. 
Uu cy^ne. <le Cirey je louerai les exploita. 

La Uenriade relimée, 
De nouvelles beautés sans ce^^e i animée, 

Jusqa'aox brahmanes des Chinois 

£t des rives de Tldamée 

Volera, comme je prévols. 

Je ne sais que répuadrc à voti'e chanuaiUe gazette, sinon que 
la nôtre, jusqu'à présent, ne fournit que sujets tristes, et 
qu'elle pourrait, comme je le prévois et le crains, fournir dans 
peu des matières encore plus tragiques. Ce qu*il y a de sûr, e*est 
que nous tt*avons point de bals ni de mascarades, que nous ne 
conquérons point de royaumes; mais aussi n'avons-nous point ét 
guerre* C'est à présent le temps de notre sommeil et de finaction. 
11 &ut croire que, lorsqu'il aura duré son période, un autre lui 
succédera. Je sais bien que, pour ce qui me regarde, je soubaite 
avec beaucoup d*empressement que mon temps vienne de vous 
revoir. Vous êtes trop aimable pour qu'on puisse vous connaître 
sans vous désirer* Faites donc, je vous prie, que je puisse bien- 
tôt me satisÊûre, et soyez persuadé que je sois plein d'estime et 
d'amitié pour vous. Adieu. 
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7. AU MÊME. 

CharloUcaboorg, 3 juin 1740. 

M on cher Algarotti , mon sort a changé* Je yooê allfllids avec 

impatience; ne me laites poiiil languir. 

Fkdkric. 

Ce 3 juia an de taloi 1740 , quatrième jour dn règne 
de mon adorable maître. 

VêDM, Algarottl, des bords de la Tamise» 
Partager avee nous notre destin heurrax. 
Hàtez-vous d'aniver en ees aimables lieux; 
Vous y reteouverea L&erté pour devise. 

Ceci doit vous faire entendre que depuis quatre jours Fré* 
déric II a succédé à Frédéric -Guillaume. 

Tout son peuple avec nous ne se sent pas de joie. 
Lui seul, en tendre fils, à la douleur en proie, 
Peu sensible aux attraits d'un destin si flatteur, 
Mérite d'Itre aiméi de régner sur ton coeur. 

Ne gaudia igihtr nosira morms. AlgwroHi venturo. Phos- 
phore, redde êiem,^ 

Mille et mille comfklimejits au digne mylord Baldmoce. Je le 
ealne par tous les cùm} points de géométrie. 

Le Roi s'est déclaré maçon, et moi de même, à la suite de 
mon héros. Considérez - moi comme un maibe maçon. 

Le Roi a commencé par répandre ses bienfaits siur son peuple ; 
il lé liourrit, et ue fait, de jour à autre, (juc dv donner à pleines 
iiiaius. Après cela, parlez -moi de Titus. Venez bientôt. 

Votre tendre ami et serviteur. 
Baron Kbvsbrlingk. 



* Imité de Martial, liv. VIU , ép. *i,Ad Lae^moH. 
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8. AU MÊME. 

GhsTlottenboiiig, si jnia tj4**» 

M on cher cygne de Padoue. j'ai reçu vos lettres avec bien du 
plaisir; nfiais j'avoue qtie j'ai encoi-e dix lois plus d'empressement 
à vous voir vous-même qu'à lire vos lettres. Je vous prie de 
me satislaire au plus tôt, et d'être persuadé que, malgré l'acca- 
blement d'affaires dans lequel je me trouve, je sens cependant 
beaucoup que vous me manquez. Satisfaites -moi donc le plus 
[>romptement qu'il vous sera possible. Aytz soin de l'imprimerie 
la meilleure et la plus complète que vous pourrez trouver, et 
soyez bien persuadé de reslime que j'ai pour vous. 



9. AU MÊME. 

Rcmnaberf , it octobre 1740. 

Mon cher Algarotti , j*ai vu par votre lettre que vous étiez con- 
tent du décorateur de Pesne. Il faut qu*il attende mon arrivée, 

pour cjue je voie son ouvrage. Votre lettre au comédien est belle 
et llatleusc pour lui et pour moi; mais il me semble que vous 
n'auriez pas dû Laul ;i|tpuyersur la magnificence, car à présent 
il va demander le double de ce qu'il aurait demandé sans cela. 

J'ai toujours la fièvre à peu près de même; j'ai cependant fait 
l'exorde du poëme que vous savez. 11 faudra encore bien amasser 
des matériaux et arranger des faits avant que d'avoir arrangé et 
plié le sujet aux règles de l'épopée; mais nous y aviserons. 

Je me retrouve ici chez moi , et plus rendu à moi-même qtt*à 
nul autre endroit. Dès que j'aurai encore fait un voyage àBttlin, 
je reviens ici pour ne plus quitter Remusberg. 

Faites mes compliments àHaupertuîs, et dites -lui que j'avais 
arrangé dans ma tête de quoi lui donner de l'occupation suffisante. 
Je vais prendre ma fièvre. Adieu; je vous reverraî, je crois, di- 
manche ou mardi. 



AVEC LE COMTE ALGAROTTI. 



lo. AU MÊME. 

Hcmusberg, a4 octobre tj4**- 

y\mi, le sexe fie Berlin 
Est ou bien prude, ou bien catin, 
Et le sort <le foutes nos belles 
Est de passer par inaiale main. 
Flaire , aimer, paraître fidèles , 
Est l'effet de l'amour du gain; 
Mais, faites à donner, à prendre, 
Leur générosité sait rendit, 
Le soir, tout Tacquis du matin. 
De Naple un certain dieu mutin. 
Dieu de douleur, de repeotance, 
Dit-on, s'assuj^tit la France, 
Et ravagea comme un lutin 
Tout c . . friand , toiit v . . enclin 
Au plaisir de l'inlempérance. 
Bientôt du dieu la véliémence 
Le transporta chez le Geiaiain. 
Ce n'est que par reconnaissance 

Que quelque équitable p 

Vient dp restituer son bien 
Au geatll eygne de Florence. 

J'en suis bien fâché, car je paye ma quote-part du nialhciu' 
qui vient de vous arriver. Vous êtes à Berlin, et je suis à Re- 
musberg. Voti*e secret sera inviolabkment gardé ; rhonneur de 
xpn nation me tient t rop à cœur pour que je m'avise de divulguer 
qu'on a maltraité à Berlin un homme que j'tttime et que je cliéiis. 

Prenez toutes les précautions ,que votre santé exige, et ne 
venez ici que lorsque vous k pourrez sans risque. Je travaille, 
en attendant, tantdt à une ode, tantôt à quelque autre pièce; le 
tout cependant légèrement, car mon corps cacochyme ne permet 
guère à mon âme de a'élever aussi liaut que celle des Algarotti et 
des Voltaire. La maladie enchaine mon esprit, et tient mon ima- 
gination en cage. 

Je croîs que M. de Coincy est très -bien à Strasbourg, et qu'il 
serait de trop ici. Ne prenons que la fleur du genre luimain, et 

XVili. 9 
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émondons les feuines inatiles et les racines pourries; un bouquet 
doit être choisi. J'ai reçu deux éditions complètes du MaehUmel 

Gresscl m'aclrt^sse une ode où il me démasque tout net. Je ne 
saurais quy faire, je suis né pour être découvert. Je Jai été 
comme comte Dufour. " je le suis comme auteur. Il n'y a de res- 
source pour moi que dans un fonds inépuisable d'eilronterie. 

* 

Du cenU-e de la Faculté, 

Ma fidèle flèvre salue 

Votre nouvelle infirmité. 

Mais cre^pies qu'à pas de tortue 

Sa douleur cuisante et eiguB 

Pour quitter votre humanité 

Ne soit et rétive, et têtue. 

Comment vous (|uitter autrcinenll' 

Lorsqu'on fait tant que vous connaître, 

AimaMe cvÊ;ne, on ne peut être 

Qu'euchaulc de vos ag^t;uleat^. 

Vous connaissez mes sentiments; il serait superflu de vous 

répéter combien je vous estime. 



II. AU MEME. 

M on cher Algarotti, j'ai vu par voUe lettre la façon favorable 
dont vous jugez de mon ébauche de Machiavel; maie je me rends 
assez justice en même temps pour me dire que vous av«z désarmé 
votre critique à cette lecture, et que vous aves cru que c*est 
toujours beaucoup lorsque Touviage d'un roi peut attdndre au 
médioeie» 

Je passe au sujet le ^ilus solide de votre lettre, o& U s^agit de 
votre personne et de mes intérêts. Je vous aVoue que je cornais 
peu ou, pour mieux dire, personne qui ait, autant que vous, des 
talents pour toutes les choses généralement. Je suis sûr que vens 

êtes capable, plus que qui que ce soit, pour être employé dans 
• Voyes t. XIV, p. i56. 
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des affaires solides; mais par cela même, mon eher Al^arotti, 
souvenez.- vous du caccia riserbata. 11 faut vous réserver pour de 
bonnes occasions. Ma négociation avec l'Angleterre se terminera 
vers le retour du Captain^ en Angleterre, et vraisemblablement 
alors tout doit être fmi et réglé. Mais il se pourra trouver des 
endroits où vous me serez infiniment plus nécessaire, et où il 
s agira de connaître premièrement le terrain. Je vous réserverai 
pour les boDnes occasions. Mais cependant, si entre ci et ce temps- 
là vous avez envie de faire quelque voyage, je m*of&e volontiers 
à vous en fournir les û'ais d'une façon convenable, et de vous 
donner un titre qui pourra vous adieminer à quelque ebose de 
plus haut. Parlez -moi natuieUement, et soyez persuadé que 
je me ferai un plaisir de vous obHger et de faire votre fortune. 
Mais soyez toujours rond et sincère. Parlez -moi sans détour, et 
ne me eacfaez jamais vos vues et vos idées; tant qu'dies seront 
faisables, je n*y serai jamais contraire. Hais il est bien naturel 
que je commence par penser à moi-même, et que je ne me prive 
point du plaisir de vous voir, sans que j'en aie une raison d'in- 
térêt suffisante, ou que vous ajci euvic de faire un voyage pour 
quelque temps. 

Vous comiaisse?. l'amitié et Testime que j'ai pour vous. 



13. AU MÊME. 

Kcmuiiberg, a8 oclobre l'j^o. 

cher Algarotti, je conviens de très-bon cceur que mon 
M'ttcHavti contient les Êiutes que vous m'indiquez; je suis même 
très-persuadé qu'on pourrait y ajouter et y diminuer une infinité 
de choses qui rendraient le Hvre Iwaucoup meilleur qu'il n'est. 

> Le Uoi veut parler du roi d'Aii|^tcTre, qui éuât don à Hanorre. D dii 

dans le FaUadion (t. , p. a 19) : 

L'Anglai.s luordaot, trop fier en »on domainei 
Noiniiie soD roi le seigneur capitatne. 
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Mais la mort de TEmperear fait de mw. un frès-mauvut oome- 

icur. C'est une époque fatale pour mon livre, et peut-être glo- 
rieuse pour ma personne. Je suis bien aise que le gros du livre 
vous ait plu; je fais plus de cas du >iilTraee d'un honnue sensé et 
pénétraut «^ue de leioge ou du Uiàine du vulgaire des auteurs, 

De tous ces vils auteurs dont la vaine coliue 
Croasse dans la fange aux pieds de l'Hélieon, 
Se poursuit par envie, et se traîne en tortue 
Sur les pas d* Apollon. 

Vous pouvez garder le livre en toute sûreté, car j'en ai reço 
a^jourd'liui une vingtaine d'exemplaires. 

Noua faisons ici tout doucement les Césars et les Antoines,^ 
en attendant que noua puissions les imiter plua rédUement G*eat 
ce que Ton appelle peloter en attendant partie. 

Je suis bien aise que les images de ces grands hommes vous 
aient fiiit plaisir au cabinet des médailles. J'aurais souhaité seu- 
lement que leur vue eût eu le mérite de vous guérir, comme on 
le prétend de fimage miraculeuse de la sainte dame de Lorette. 

Je n'irai point à Berlin. Une bagatelle comme est la mort de 
l'Eiiipercur ne demande pas de i^t tnds mouvements. Tout était 
prévu, tout était arrani^é. Ainsi il ne s'agit (jue d exécuter des 
desseins (juej ai roulés depuis longtemps dans ma tète. 

Les médecin:» m'ont prorais que dans quinze jours la fièvre 
ferait divorce avec moi, et je leur ai promis de les payer comme 
un roi catholique payerait en pareille occasion un pape qui lui 
donnerait dispense. 

M. de Beauvau a du feu au c. ., qui le presse de venir ici. Il 
croit quitter Berlin au plus tôt ; mais je suis sûr qu'il n'en bou- 
gera pas les premiers six mois. Voltaire arrivera iei dans quinze 
jours. Emilie est a Fontainebleau, et lui, il part de 2a Haye. Ne 
pouvant aller en France, la Prusse sera le pis aller. 

J^attends toujours que vous vouliez vous dédarer sur votre 
sort. Dites -moi, je vous prie, ce qu'il vous faut, et ce que vous 
voulez pour que composition se fasse, et que je puisse voir jour 

• Frédéric avâii alors ImieaUon d« jouer Avtc s«8 amis la MoH de César, 
de Voltaire. 
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à votre étafoUsseuMot iTattends le tout avec impatieaee» vow 
aisurant que je suis tout à vous. 



i3. AU MÊME. 

Rcmotberg, a nOT«iiibre 1740. 

IVf on cher Algarotli , dans ce temps de crise je n'ai guère eu le 
temps de vous écrire. Les grandes nouvelles qui, depuis huit 
jours, se succèdent si prompteoient donnent de roecupation à la 
politique, et les affaires commencent à prendre un train si sérieux, 
qull ne suffit pas d'une prudence ordinaire pour se conduire, et 
que, pour bien faire, il faudrait percer dans l'avenir, et lire dans 
le livre des destins les conjonctures et les combinaisons des temps 
futurs. 

La première de vos lettres n*est pas Fbymne d'un cygne mou- 
rant, mais c*est le chant d'une sirène, qui, étant trop flatteur, 

séduirait très -facilement cjuii uiujui; voudrait se croire tout ce 
qu'une imagination italienne est capable de créer, La seconde est 
à peu ])iès telle quAntoiDe reût écrite à (^ésai, dans les temps 
que ce dernier faisait la conquête de l'Angleterre. 

Je suis persuadé que c'est pour vous le ])his grand plaisir du 
monde d ètrc à la veille des plus grands evcnementî! de rKnropc, 
et de voir débrouiller une fusée (jui assurément ne sera ni iacile 
ni prompte à mettre en ordre. Les tableaux de nos temps vous 
fourniront des crayons de ce qu'étaient ces grandes révolutions 
du temps de la république romaine, et vous donneront peut-être 
encore plus de force pour les décrire, comme de certains peintres, 
qui se proposent le sujet de Troie en flammes, sont bien aises de 
voir des embrasements pour en avoir l'imagination plus frappée. 

Expliquez -vous un peu plus clairement sur votre sujet, je 
vous prie, afin que je puisse vous satisfaire selon votre façon de 
penser. Quant au titre, ce sera pour cet hiver, à Berlin; quant 
au reste , je voudrais un langage un peu moins énigmatique. 
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Adieu, cher cygpe; je vous souhaite le retour de votre eanté 
et de vos forces, en vous assurant de mon amitié et de mon 
estime. 

FliDKHIC* 



■4. AU MÊME. 

Remiubcrg, 8 Dovcaibre 1740. 

A on Apollon W fait voler au oie! , 
Tandis, ami, que, rampant 8ur la ten'e, 
Je suis en bulle aux caireaux du louueire^ 
A la malice, aux dévots dont le fiel 
Avec fureur cent fois a fait la guerre 
A mi^nt humain bien moins qu'eux criminel. 
Mais laissons là leur imbécile engeance 
Uui'ler l'erreur et prêcher l'abstinence 
Du sein du luxe pf de leurs |>fiss!uns. 
Tu \eux percer la carrière iuuueuse 
De l'avenir, et voir les actions 
Que le Destin avec tant de constance 
' Aux curieux bouillants d'impatience 
Cacha toujours très-scmpuleusement. 
Pour te parier tant soU peu sensément, 
A ce palais > qu'on trouve dans Voltaire» 
Temple où Henrï fut conduit par son peiv. 
Où tout paraît nu devant le Destin, 
Si son auteur t'en montre le chemin, * - 

EnlièreiiieuL tu peux te satisfaire. 
Mais, si tu veux, <ruii fantasque tableau, 
En ta faveur, de ce nouveau chaos 
Je vais Id te barbouiller Thistoke, 
De Jean Callotb empruntant le pinceau. 
Premièrement, vois bouiUomier la gloire 
Au feu d'enfei' attlsé d'un démon; 
Vois tous les fous d'un nom dans la mémoire 

« Le palais dcc Destin», Beariade, chanl VII, v, 378 et suiv. 
I' Jacques, et non Jean Gallot, câelve paveur, monrnt m Nanejr én i63S. 
Voyei t. XI, p. i4o. 



4 



Dlgrtlzed by Google 



AVEC LE COMTE ALGAROXTi. a3 

Boire à l'excès de ce fatal ]id»on; 

Vois, dans ses mains secouant im brandon, 

Spectre hideux, femelle af&eusc et noire > 
Parlant toujours langage de grimoire, 
Et s'ap|»nv;vtit sur le sombre Soupgoii, 
Sur le Secret, et marchant à tâtons, 
F,a Politiijue, iiiijiiacahle iiarpie, 
Ll 1 ialérèl, qui lui donna le jour, 
Insiauer toute leur troupe impie 
Auprès des rois, en inonder leur cour. 
Et de leurs traits Uesser les cceors d'envie. 
Souffler la haine, et brouiller sans retour 
Mille voisins de qui la race amie 
Far maint hyttien éignalait leur amour. 
Déjà j'entends l'orage du tambour, 
" De cent héros je t, ois briller la l age 
Sous les beaux noms d'audace et (|jB po^^p^çi , ^, 
Déjà je \ oiâ envahir cent États^ 
Et tant d'humains y moissonoés àvâiit Tàgu , ' 

' 'Detteus ediÀ jelvQli'tiroib^'lWragev ' ' 
/ JJe> |VqIs. Iphif ^lÉf illùsiNt:«t jgriiiflltUÉilfrage ,» i . . 

.,i^,Vv^riBn,tmJmff^ *».^!«>H#t»f „;.,•, In:,:-: 

Jo vois ... Petit-Jean vit bien j davantage. * r 

A vous, a votre imagination 

L est a tinii-, car ma n)n»;e essouiHee, 
De la furem- et dp raio!,ition ' ''^ ' 

b Te crayonnanl la désolaiion, ■ *i' 

ijv Fuyant le meurtre, et uaiguaiit la mêlée, . 

,^;i¥^,pÇfljpRt^q[M5«lti4*il«»^,liW r-A >il; 



Voilà une belle histoire des choses que vous prcvoye/.. Si don 
Louis d'Acuoha, le cardinal Alberoni ou THercule mitre avaient 
des commis qui leui* lissent de pareils plans, je croîs qu'ils sorti- 
ratent avec deux oreilles de moins de leurs cabinets* Vous vous 
en contenterez cependant pour le présent. C'est à vous d'ima- 
giner de plus tout ce qu'il vous plaira. Quant aux aOaires de 
votre petite politique particulière, nous en aviserons à Berlin, et 
je croîs que j'aurai dans peu des moyens entre mes mains pour 
vous rendre satisfiût et content. 

* Voyei Ici PlaiJtmn de Radne, acie III , ic. 111. 
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Adieu, cher cygne; fkîttt-moi eoteodre quelquefois de votre 
chaat, mais que ce ne soit point selon ia fiction des poëtes, en 
rendant Tâme aux bords du SimoTs. Je veux de vos lettres, vous 
bien portant et même mieux qu*à présent Vous connaisses et 
êtes persuadé de l*estimc que j'ai pour vous. 



i5. AU MÊME. 

RuBiisbeii^» i3 novembre 174». 

!Moii cher cygne, vous êtes ué, je crois, pour voir arrive! de vos 
Jours de grands évriieinents. Voilà donc l'impératrice de toutes 
les Uussies morte , ce (jui va faire un terrible cliangemenl dans 
les alTaires de cet inimense en)|)irc. En Saxe, on joue aux osse- 
lets, et Ton est plein de l'orgueil le plus pariait qu'il y ait dans 
le inonde; eu France , on joue au plus fin, et l'on guette sa proie; 
en UoUande, on tremble, et l'on fait pis encore; à Vienne, on se 
tourne de tous côtés pour prendre une bonne résolution, on a la 
gangrène dans le corps, et l'on craint une opération douloureuse, 
seul remède qui pourrait la guérir; à Remusberg, on danse, on 
fait des vei's, et Ton n'a plus la fièvre; à Berlin, les cygnes qui se 
sont brûlé les ailes se les font guérir; et en Danemark, le Roi et 
ses sujets mangent du gruau et du sarrasin à en crever. Voilii la 
gazette d*aujourd'bui. Adieu, cber cygne. A Berlin, un quart 
d'heure d'entretien sur vos aflCaires les mettra, j'espère, dans une 
situation que vous poun^z être content. 
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i6. AU MÊME. 

Rcmoibcfg» t6 novcmbN i74io« 

Mon cher Algarotti, je suis fait pour les tristes événements. Je 
viens <l apprendre la mort de Suhm.a mon ami intime. *nii m ai- 
mait aussi sincèrement (pie je l ainiais, et qui m'a témoigne jus- 
qu'à sa mort la contiance qu il avait en mon amitié et dans ma 
tendresse, dont il était pei'Miadé. Je voudraû plutôt avoir perdu 
des millions. On ne i*etrouve guère des gens qui ont tant d'espril 
joint avec tant de candeur et de sentiment. Mon cœur en porim 
le deuil , et cela , d'une &çpn plus profonde qu'on ne le porte 
pour la plupart des parents. Sa mémoire durera autant qu'une 
goutte de sang circulera dans mes veines, et sa fiunîUe sera la 
mienne. Adieu; je ne puis parler d'autre chose; le cœur me saigne , 
et la douleur en est trop vive pour penser à autre diose qu'à 
cette plaie. 

FEDEaiC. 



17. AL MEME. 

Reœtisbeiç, 91 novembre 1740. 

M on cher cygne de Padoue, Voltaire est arrivé tout étincelant 
de nouvelles beautés, et i>ien autrement sociable qu'à Clèves. 11 
est de très-bonne humeur, et se plaint moins de ses indispositions 
que d'ordinaire. 11 n'y a rien de plus frivole que nos oceupati<Mis. 
JVous quintessencions des odes, nous déchiquetons des vers, nous 
faisons Tanatomie de pensées , et tout cela , en observant ponctuel- 
lement l'amour du prochain. Que faisons -nous encore? Nous 
dansons à nous essoufiOcar, nous mangeons à nous crever, nous 
perdons notre argent au jeu, nous chatouillons nos ordUes par 
une harmonie pleine de mollesse, et qui, incitant à l'amour, fait 
naître d'autivs chatouillements. Gluenne de .vie! direz -vous, non 

• Vojex t. X\ J. p. 4o6. 
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pas de celle de Remusberç, mais de celle que vous pastez dans 
des regrets et des souffrances. 

Enfin voilà comme le monde est fait, et voilà comme Ton vit 
dans la petite contrée de Remusbcrg. J'avais oublié de vous dire 
que Maiipcrtnis est si amoureux des notnlu es et des chiffres, (ju'il 
préfère a plus h minus r à toute la société d'ici. «I»^ ne sais si 
c'est qu'il aime tant Talgelire, ou si notre monde i cunuie. Du 
moins sais - je bien que le cygne de Padoue manque beaucoup à 
notre société, malgré le cygne de Cirey et celui de Mitau. Adieu, 
illustre invalide de remptre de rAmour. Guérisses -vous des 
blessures de Gytiière, et £iites du moins qae nous profitions i 

Berlin de votre esprit, tandis que les p ne pourront pro* 

filer de votre corps. 



i8. AU MÊME. 

Rnppin, aorembre i74ob 

Mon cher Algarotti. je ressens autant de plaisir de vous revoir 
après une longue absence qu'en pouvait trouver Médor de se 
rapprocher de sa chèi'C Angélique, avec la diiiërence (|ue mon 
esprit tout seul participe à cette volupté, et qu'il n'aime à cour- 
tiser ie vôtre que poiu' se réchaufTer au feu de votre brillant génie. 

Mon arrivée à Beiliu produirait, Je pense, un aussi mauvais 
sujet de médaille que le nom d'Hercule pouvait établir une con* 
formité entie le cardinal roi et le héros païen. Cependant il se 
trouverait des médailleurs capables de graver l'une, eomme il 
8*eit trouvé un Le Moine assez flasque pour peindre Fautte. 

Les Anglais, enfin, vont iaire les héros, et les ordres dn ca* 
binet royal ont rendu les vents favorables k Tamiral Norris. Re* 
marquez seulement que, lorsqu'il s'agissait de roter à Torbay, le 
duc de Gumberland y était, et qu'il est absent lorsqu'on met ae* 
tuelleinent à la voile. Il danse à Saint- James, au lieu de com- 
battre à la Jamaïque. Je ne sais pas trop encore ce que feront 
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les troupes de terre; mais je présume qu'elles n'auront pas les 
YCnts contraires, et j'ai assez de foi pour croire que les circon- 
stances 7iouvelles et les combinaisons futures remplirouL bien les 
quatre |>a£fes des ^a/ctles. Heureux Al£!:arotli, que vous allez 
avoir de plaisir, sans .ivoir de peine , ni le rude soin de votre gloire 
à conserver! Vous verrez la tragédie, et aous sifflerez les acteurs 
qui ne représenteront pas bien, tandis que la Gaussin, Du Frêne, 
Crébiilon ou Voltaire tremblent pour le succès de la piëoe, et 
emploiait toute leur capaetté et ieui*s talents pour la faire réussir. 

C'est ainsi que, dans le monde, le ciel paitage les destins; les 
uns sont nés pour travailler, les autres pour jouir. Je vous sou- 
haite et ne tous envie point tout ce que la Providenoe a daigné 
&ire pour vous, à condition que vous m'aimiez, et que vous 
soyez persuadé de l'estime que j*ai et que j'aurai toute ma vie 
pour le cygne de Padoue. Adieu. 

Fedeuic. 

Keyserlingk doit être à présent a Beriin, sain et guéri de toute 
infirmitc. 



19. AU MÊME. 

BOlkao, 90 décembre i74*'- 

A^ous allez donc partir, et vous négocierez, tandis que nous 
combattrons. Je suis sur le point d'investir Glogau, et, dès que 
je commencerai le siège , cela ira bien vite. Ils ne peuvent tenir 
que trois jours, et de là nous volerons à Breslau, où j'espere de 
trouver des intelligences et de pousser, cet hiver, jusqu'à la 
Neisse. 

Adieu; voyagez en paix et négociez avec succès, et soyez 
aussi heureux que vous êtes aimable. Quelques services que vous 
me rendiez, ils n'approcheront jamais du plaisir que me fait votre 
présence. 
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ao. AU MÊME. 

Otinwcbaw • 1 7 janvier 1 741 • 

J'ai conimcncé à régler la figure de la Prusse. Le contour n'en 
sera pas tout à fait régulier, nar la Silésie entière est cotnjuise . 
hors une misérable bicoque que je tiendrai peut-êtxe bloquée 
Jusqu'au priulemps qui vient. 

Toute cette conquête n a coûté jusqu'à prêtent que la perte 
de vingt hommes et de deux officiers, dont l'un est le pauvre de 
Rége , « que vous «vex vu à Berlin. 

Vous me manquez beaucoup. Dès que vous aurez parié d'af- 
faires, vous voudrex bien me l'écrire. Dans tous ces soixante 
milles que j'ai faits, je n*ai trouvé aucun humain comparable au 
cygne de Padoue. Je donnerais volontiers dix lieues cubiques de 
terre pour un génie semblable au vôtre, filais je m*aperçois que 
je vais vous prier de revenir me rejoindre, lorsque vous n*étes 
pas encore arrivé. Hâtez «vous donc d'arriver, d'exécuter votre 
commission, et de revoler à moi. Je voudrais que vous eussiez 
le chapeau de Furtunatui»; c'est la seule chose qu'où puisse vous 
souhaiter. 

Adieu, cher cygne de Padoue; pensez, Je vous prie, quelque- 
fois à ceux qui se font échiner ici pour la gloire, et surtout n'ou- 
bliez pas vos amis, qui pensent mille fois k vous. 

Fbdbric* 



ai. AU MÊME. 

Camp de Herinsdorf, lâ juin 174*' 

Mon dier Algarotti, je vous attends avec bien de l'impatience, 
plus aise de vous posséder comme ami que de recevoir de vos 
lettres comme ministre. Vous êtes à présent à Lyon, où je vois 
votre esprit enrichi de tout ce que l'industrie des manufacturiers 

* V'o^ ez l. XI , p. 367. 
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a prodait de rare et d'utile dans cette ville. Je ne aais pas Uop 
ee que Ton dit de moi en France , mais tant sais «je bien que ma 
réputation ne fleure pas baume à Vieime. On fait des prières 

publiques contre moi , et peu s'en faut que ceux qui consultent 
fort TApocalypse ne me débitent pour rAntechrist. 

Vous pouvez venir en toute sûreté de Berlin à Breslau, et de 
là vous ne viendrez au camp qu'à bonnes enseignes. Ne craignez 
point le sort de jMaupertuis. 11 se l'est attiré en (juelque façon, 
et je vous réponds corps pour corps de votre sûreté. 

Adieu, cher cygne de Padoue. Dès que je vous saurai arrivé, 
TOUS aurez de mes nouvelles, et cela, amplement. Ne doutes 
point de l'estime que j'ai pour vous. 



2a. DU COMTE ALGAROTTI. 

Dresde t 29 janvier iji^. 

Sire, 

\^tre Majesté, fût -elle aux trousses des Aiiiiicbiens, vouilia 
bien rue permettre de la féliciter sur l'ctupcrcur (lu'elle a fait élire, 
et dont elle va conserver les Etats. Les Césars donnaient tantôt 
un roi aux Daces, et tantôt aux Parthes; \ . M. donne un empe- 
reur à la plus puissante partie de l'Europe. Voilà encore une ba- 
taille que V. M. a fait perdre à la reine de Hongrie à Francfort, 
bataille après laquelle il faut bien qu'elle songe sérieusement à la 
paix. Ce ne sera pas cette Paix que nous peignent les poètes, 
déesse aimable, mère des arts et de l'abondanee, et suivie des plai- 
sirs; mus un squelette de divinité mutilé en grande partie et tout 
estropié, «i&nt de la dure Nécessité. Ils voient maintenant à 
Vienne, Sire, la prophétie de V. M. accomplie dans toute sa plé- 
nitude; et il n'a &Ilu pour cela m des siëdes, ni les semaines de 
Daniel. Cet homme, • Sire, dont V.M. a battu le prince par des 
manoeuvres d'esprit si élégantes et si fines, a dit une dbose, d'ail- 
> llMUa««1. 
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leura, que V. M. vient de fortemeat prouTer : <|u*i] fîdt beau de 
propbétifter quand on est intpiré par soixante mille hommes. 
Voilà done V. BL roi prophète autant par ta science dans la mu- 
sique et par la beauté de ses vers que par raecomplissemcnt de 
ses prédictions, et plus prophète encore par rapport k la force 
de rinspîration. Je ne sais pas, au reste, si ce roi tant vanté 
gagnait, en passant, les cœurs d'une ville entière, comme V. M. 
vient de faire .1 Di esde. Elle s'est élevé un temple dont tous les 
hfiimi 1rs tji IIS aimables sont les sacrificateurs, et qui retentit con- 
liauelienieiiL du concert harmonieux de iscs louanges. On se flatte, 
Sire, que V. M. va repasser par ici après sa belle expédition, dans 
laqTielle elle va imiter César par la j)rofondcur du dessein autant 
que par la célérité de lexécution. Puissé-je, Sire, la voir bien- 
tôt, couronnée de nouveaux lauriers, faire succéder les plaisirs 
aux travaux, repasser de Thrace à Cythcre! 



a3. AU œMTE ALGAROTTI. 

CVGNK I-K l'I.rS INCONSTANT ET LE PIAS LKCEll 
DU MONDE, 

Le lutin qui promène ma vagabonde destinée m*a conduit à 
Olmûts, de là à la téte des armées, et me conduira de là Dieu 
sait où. Les Français ont donné un emperaur aux Allemands; 
les Autrichiens ont escroqué son héritage à cet empereur; les 
Saxons veulent les en chasser de leur canapé; les Prussiens veu- 
lent courir au secours de leurs alliés au travei^ dés boues, des 
frimas, des travaux et des dangers. La paix s'ensuivra, si elle 
peut; mais tant sais -je bien qu'elle sera toujours très -agréable 
à tout le monde: que la reine du bai payera, à la vérité, les vio- 
lons, mais qu'elle sera trop heureuse de se délasser de la iatigue 
de la danse. 

J'ai vu Dresde en lanterne magique; je ne sais quand j'y re- 
passerai. Comme je n aime point à faire les choses à demi, je ne 
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partirai d*ici qu'après avoir hSea consolidé mon ouvrage. Cela 
Soi, ei la paix venue, je me rendrai aux artt, et Berlin aux plai- 
sirs. Pour vous, papiUtott ineonttant et volag^e, je ne sais ce que 
vous deviendrez. Emporté par le feu de votre iinaginaliuii, peut- 
être irez-vous griller sous le brasier de J'équatcur; peut-être irez- 
vous avec Maiipertuis gielotler eu Islande. Que m iaiporte quel 
climat vous habiterez, dès que ce n'est pas le mien? 

Adieu; ue demandez, rien d une tète dont les tiaits d itnagijia- 
tion ne consistent quen paille hachée, eu foin et eu farine. Je 
d<Hme ce métier à touB les diables, et Je le fais cependant volon- 
tiers. Voilà à quoi Ton peut connaîtie les coatradieUons de fes- 
prit humain. Adieu encore une fois, aimable, mais trop léger 
Algarotti; ne m'oublies pas dans les glaçons de la Moravie; et, de 
rOpéra de Dresde, anvoyez^moî, s*il se peut, par le souiBe de 
Zépbire, quelques bouflees des roulements de la Fausdne. * 

FansBiG. 

Mes compliments à ce jésuite qui ferait un homme aimable, 

s'il n'était point ecclésiastique, et qui a asse^ de atérile pour ètie 

païen comme nous. 

« 

« 



ai DU COMTE ALGAROTTL 

Dresde, g février 174** 

Sire, 

Si je ne savais pas combien d*âmes il y a dans le corps de Votre 
Majesté, je serais étonné de tout ce qu'elle peut iaire à la fois. 
Quoi donc! dans le temps que V. M. va faire la plus importante 
marche qu'on ait peut- être Êdte depuis Pharsale et Phtlippes; 
dans le temps qu'elle court sauver l'Empire, l'Empereur, la Fftmce 

• CeUe célèbre canUtrice avait cpousé à Venise le compositeur Masse, eo 
1730. 
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et les alliés, elle trouve sous sa maia ieaeompaniisoiis et les traits 

que Chapelle* et Chaulieu ne trouvaient que dans le sein du 
Temple *> et dans le repos de Paris! La paille hachée et le foin 
deviennent entre les mains de V. M. du myrte et des roses, en 
attendant qu'ils se changent en lauriers. Les Craces, mêlées avec 
les grenadiers, suivent Anacréon, qui marche sur les traces de 
César. V'. M. a donné pt ui-rtre bataille à l'heure rin'il est, et a 
remporté mie seconde victoire dans sa première année militaii'e. 
C'est bien, Sire, le plus brillant rôle que prince ait jamais joue, 
que celui que V. M. joue à présent. Maîtresse des destins, dont 
elle tient le livre entre ses mains, elle va en faire chanter une page 
aux Autrichiens sur la basse continue du canon. Rien de plut 
glorieux pour V. M. que de finir à la tète de ses alliés une guerre 
qu*elle a commencée sans en vouloir aucun, et de redonner la 
paix à cette Europe qu'elle a mise en feu. Puisse cette paix 
aimable venir bientôt mêler son olivier aux lauriers dont V. M. 
est couronnée! et puisse Beritn, après avoir été aussi longtemps 
la Sparte de TEurope, en devenir FAlbènes! Que les beaux -arts, 
maintenant aiTetés peut-être en quelque méfiant cabaret sur la 
route, arrivent enfin à sa résidence, et que mes inscriptions pour 
les trois bâtiments (jui ne sont encore que sur les tablettes de leur 
ApollofliHC soient hienlùL gia%ceis dans le bron/e! Mais suiLout 
qu'Apollon lui-même, après avoir (juitlé ses flèches, ministres de 
la mort, reprenne sa lyi*e, organe du plaisir, et nous redonne de 
ces chansons qui seront aussi immortelles que ses campagnes; il 
m'était tombé dans Tesprit de dire : de ces chansons qui seront 
aussi immortelles que ses blessures sont mortelles. Mais n'est-ce 
pas, Sire, que le jeu de mots aurait été fade? n'est-ce pas, prince 
aimable à qui Ton peut proposer un problème d*esprît à la tran- 
chée, et qui peut faire une épigramme sur les hussards auxquels 
il donne la chasse? Ces chansons immortelles m'attireront tou- 
jours à Berlin, soit du brasier de l'équateur, soit de la glacière de 
rislande, et Frédéric sera toujours pour mol ce que Lalagé était 

• Vliye. U XIV . p. XXI . n' XXXV. 

On surnommait Chaulieu (voyei t. XVII, p. 33, 89 et t8i) ÏAnacre'on du 
Temple, parce qu'il possédait daB« ee quartier une maisoD que le duc de Ven- 
dôme lui avait donnée. 
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pour Horace. Il est, Sire, je crois, ridienle de découvrir de la 
sorte ses sentiments et ses fiiililesses aux princes autant qu'ai^^x 
femmes. C'est le plus sûr moyen de ne jamais coucher avec les 
unes, et de geler toigours dans Tantidiambre des autres. Mais le 
moyen de conserver son sang froid avec un prince qui, après 
avoir été les délices de tous les particuliers, a été la maîtresse de 
toutes les puissances de l'Europe; d'un prince qui a dans lespril 
toutes les grâces de la coquetterie, cette mère charmante de la 
volupté; dHii piirti p, erdiii. qui sait faire tourner la tête aux jé- 
suites tutmcs, quand il le veut! Tout ce que je prends la liberté 
de dire là à V, M., qui ferait une déclaration dans routes les 
formes en cas de besoin, prouvera au moins à V. M. la constance 
du goût de cp cygne qu'il lui y)laît d'appeler le plus inconstant et 
le plus léger du monde. Quand il serait possible que les princes 
pussent avoir des torts avec les particuliers, et quand il serait 
posnble, ce qui est plus impossible encore, que V. M. les eût 
tous avec moi, je l'aimerais toujours, parce qu'elle est l'homme 
le plus aimable qu'il y ait au monde. Voilà, Sire, toute royauté 
à part, ma confession de foi , dont je serais, s'il le ûiUait, l'apôtre 
et le martyr. Si la Divinité doit quelque reconnaissance aux mor^ 
tels, que V. M. aime un peu son fidèle croyant, et qu'elle se sou** 
vienne de temps à autre, au milieu de ses trophées et de ses vic« 
tolres, de celui qui aura toujours Thonneur d'être, etc. 

P, S. Le père Guarini, pénétré des hontes de V.M., se mét 
à ses pieds; il ne lui manque qu'un plumet hlane et un panier, et 

des cheveux frisés; il ne lui manque enfin que l'uniforme des gens 
aimables. Que dirai -je à V. M. de la Faustine? I>es extases des 
nations, quelle a causées, ne lui paraissent rien eu comparaison 
des applaudissements de ce prince dont on ne saurait entendre 
parler sans 1 admirer, et qu'on ne saurait voir sans l'aimer. Voici 
un air, Sire, avec ses passages favoris, qu'elle prend la liberté de 
lui envoyer. J'ai eu beau appeler Zepliire, afin qu'il eu fût le 
porteui'; il n y a eu que Horée qui m ait répondu. On se prépare 
ici à donner un nouvel opéra à V. M., même au milieu du carême, 
où la musique, chez nous, n'est que pour les anges et les âmes 
XVIll. 3 
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dévotet. Que le libérateur de TAUeinagne, que le sauveur de la 
ligue veuille bientôt changer les tambours et les trompettes contre 
la flûte et lès violons, et Lobkowitz contre la Faustine. 



a5. AU COMTE ALGARUl IL 

Znaym, 27 février tjA*- 

ûlon cher cygne , I honitiie propose, et révénement dispose. Je 
vous avais écrit une grande lettre, moitié vers, moitié prose, as* 
surément point pour être lue de JVIM. les hussards; cependant ces 
malheureux me Tont escamotée, de façon qu'il ne dépend que de 
vous de la leur redemander. J*ai ici un travail prodigieux et d*un 
détail énorme, de façon que les Muses se reposent, attendant par- 
tie. Je ne sais si je pourrai sitdt quitter résidence, à cause qu*il 
arrive tout plein d*événements qui demandent prompte résolu* 
tion, et que, si je partais, et que, par la négligence de Tun ou de 
rautre, les choses tournassent à mal, tout le monde m'en char- 
gerait. L*on paye bien cher ce désir de réputation, et il en coûte 
bien des peines et des soins pour l'acquérir et pour se la conser- 
ver. Adieu; ma page ne me permet pas que je vous en dise da- 
vantage. 

FBDBaiC. 

Mes compliments au jésuite par excellence. 
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26. AU MÊME. 

Sdowits, ao num 174a. 

M on cher Algarotti, je suis ici dans tin endroit qui appartenait 

au ciiaueelier de cour Sinzendorff. C'est une maison de plaisance 
extrêmement belle, aiiachéc à un jardin qui aurait < lé beau, si 
le maître l'avait achevé, le tout situé aux bords d nno rivière 
qu'on appelle la Schwarza, et aux pieds d'une montagne que sa 
fécondité a rendue fameuse parmi les meilleures vignes de ce 
pays. 

G^e riv«» toujours au doux repos fid^e» 
• Semble au bndt du canon étrangère et nouvelle. 
Au lieu des voluptés, de la profusion. 
Tout s'apprête au carnage, à la destruction. 
Ces arbres, qu'une main bienfaisante et soigneuse 
Cultivait pour orner cette campagne heureuse, 
Sont d'abord destinés pour combler ces fossés 
Qu'à Briinn les ennemis auloiir d'eux ont creusés; 
Et ces troupeaux nombreux qui couvraient la prairie 
De nos soldats vainqueurs calment la fami hardie; 
La vigne «e transfonne en fagot de sarment, 
Et partout en soldat se change le paysan. 
Ainsi, lorsque les vents précurseurs des orages 
Du nord et du coudiant rassemblent les nuages. 
Que la tempête gronde et le del s'obscurcit. 
Le choc des éléments se prépare à grand bruit. 

Nous nous attendons dans y)eu à une bataille qui aura pour 
objet les intérêts de l'Europe entière divisée. I.a victoire décidera 
du sort de l'Empei'eur, de la fortune de la maison d'Autriche, 
du partage des alliés, et de la préséance de la France ou des 
puissances maritimes. Ses influences s'étendront des glaçons de 
Finlande jusqu'aux vents étésiens de Naples. 

On verra, dans ce jour nnniorte! pour l'histoire, 
Ce que peut le courage et l'amour de la gloire 
Contre le £réle orgueil, l'intérêt, le devoir, 
Ija rage, la fureur avec le désespoir. 
O diamps de la Horave, émules de TEpire! 

3* 
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De l'imiyais entier voue fixerez l'empire, 

Et vos flots, teints du tang des belliqueux Germains , 

Iront vers les deux mers annoncer les destins. 
De Cadix à Vibourg, d'Albion à Messine, 
Tout attend de nos bras sa gloire ou sa ruine. 

Dans une crise de cette nnportaoce, tous me passerez, j'es- 
père, quelque négligence dans mes -vers. 11 est bien difficile de 
toiser des syllabes et de faire mouvoir une machine plus compli- 
quée que celle de Marly en même temps. 

Mainif liant je dois vous dire que , dans cette lettre que je \ous 
avais adressée, mais que les hussards ont sans doute lue, je vous 
priais de m' envoyer un air de l'opéra de Lucio Papino ,^ dont les 
paroles sont: AW onor mio rj/ietti^ etc. Souffrez que je vous 
réitère la prière que je vous faisais de me l'envoyer. 

Je vous crois encore à Dresde, occupé à entendre la Faustine, 
à converser ce jésuite par excellence, à manger maigre, et à faire 
tant liien que mal le catholique et l'amoureux zélé. Il ne faut 
point de vigueur pour Tun de ces métiers, et beaucoup de tem- 
pérament pom* Tautre. Je souhaite que vous réussissiez^en tous 
les deux, pourvu que vous n'oubliiez pas des amis absents qui 
rament à présent comme des misérables sur la grande galère des 
événements de TEurope. 

Je suis avec bien de restime votre admirateur et votre ami. 
Adieu. 

F. 



27. DU œMlE ALGAROTTI. 

Dresde, 3 avril 1^4^' 

SiRK, 

Voici l'air que Votre Majesté demande, et qui était assurément 
le plus beau de l'opéra, 11 est grand et noble, et tel qu'il convient 
à la dignité d'un dictateur qui prêche la sévérité; et il tâche, par 
ses sons mâles et vigoureux, d'attemdre le vol miyestueux de 

« Opéra de Haite, 
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Taigle romaine. Mids eela s'appelle porter des rases à Samos que 

parler musique à V. M., c'est- 1 -dire à un prince qui sait faire 
là-dessus le {)rocè5» à l'Italie, et qui peut dormer du vigoureux et 
du mâle aux sons de la flûte molle et efféminée. V. M. me par- 
donnera donc cet éoart. Mais il me semble d'être avec elle quand 
j'ai l'honneur de lui écrire, et je me rappelle toujours res conver- 
sations chartnanles que nous avons eues ensemble depuis la Vis- 
tule jusqu'au Hhin. pleines de feu, d'iniag-înatîon et d'une variété 
infinie, conversations que toutes les lettres de V. M. réveillent 
toujours dans mon esprit. £h bien. Sire, voilà donc V. M., à la 
veille d'une bataille, aussi gaie et gaillarde que si le bal ou l'opéra 
^attendaient. On a beaucoup admiré des héros qui dormaient 
profondément la nuit avlint une bataille; que sera-ce de V. M:» 
qui, se préparant au combat, £giit des vers, de la musique, des 
entrechats peut-être? Pour moi chétif, j*ai vécu pendant quelque 
temps dans la douce espérance de la revoir id. On avait préparé 
un opéra pour V. M., on lui aurait donné J^us, tandis qu'elle 
leur aurait fait voir César. Pour Dieu, Sire, V. M.' veut-elle 
donc faire la guerre toute sa vie, camper toujours, être au mi- 
lieu de la désolation, pester contre les hussards, et faire pester 
ceux à qui ces malheureux enlèvent ses ordres et ses lettres? O y 
a des moments, épargnes-moi, Sire, l'excommunication mili- 
taire, où je trouve presque qu'on a eu raison de dire : 

Mtro non è la gaerra, 
Cht Vonw deUa Urra, 
AUro non è r<Mûte, 

Che noja ed errore; 
E s*imUa il Tonante 
Soi cm Vuserû amanie. 

Voilà, Sire, en tout cas, des paroles que V. M. pourra metti'e 
en musique pour s'amuser, car, de la façon dont elle y va, elle 
ne m'a pas Tair d*en approuver le sens. Je les ai écrites moi- 
même en tremblant, craignant que le dieu Mars ne vint me tiier 
par Toreille, comme Apollon fit à Horace qui se mêlait de ba- 
tailles et de guerre. «Tattendrai, Sire, ses nouveaux triomphes 
pour en parler, quoiqu'il n'y ait personne qui pût mieux chanter 
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ses conquêtes que V. M. même, comme ces Français de la Heair 
riade : « 

Français, vous savez vaincre et chanler vos c(>iu|ut^les } 
11 n'est point de lauriers qui ne couvrent vos têtes. 



a8. AU COMTE ALGAROTTI. 

Chrudinif ea Bohême, ib avril 174^. 

M on cher cygne de Padoue, vos conjectures ne sont pas sans 
fondement Bellone ne goûte point ^os raisonnements sur la 
guerre. Elle dit: 

De Rorne ef de l'antique Grèce, 
D'où sortaient autrefois des peuples de héros, 

O Mars! qu'est devenue i*espec«? 
A ces héros fiunwn comparons les nouveaux. 
Nos modenies Romains sont bardaches et sots» 

Des baladins pleins de bassesse, 

C 'b ou bigots. 

Si j'ai conduit la plume de Bellone , ce n'a été qu'en trem- 
blant, dans l'appréhension de mériter les foudres d*£picure et de 
Cythère. 

O vous, leur ministre chatmant. 
Dont l'esprit et le sentiment , 
Dans la débauche et la fiâblesse. 
Sait ménager rassortiment 
Do goût, de la déUeatesse, 
Et qui pour vos opinions 
Trouvez toujours avec adresse 
De si convaincantes raisons, 
Qu'elles nous entraînent sans cesse. 
Faites nia paix avec vos dieux. 
Et <|ue leurs foudres radieux, 
Dont vous avez senti la rage, 
N'abtment point en leur ravage 
Un mortel qui fut né pour eux. 

* Chant Vil, ver« 38 1 et 38a. 
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Nous ferons la guerre, selon toutes les ;i|>|>arences, jusqu'à ce 
que leuuciiu ^lulcira faiie la paix. 31. de I>i ugiie nia envoyé des 
rapports nioyennant lesquels il jii étendait que les ennemis allaient 
lattaquer, et que, vu sa grande faiblesse, il serait obligé de se 
retirer et de montrer à renoemi une partie qu il n'est pas hon- 
nête de no m nier. Je suis venu à son secours à portée de Prague, 
à quoi les Saxons, qui ne trouvent aucun goût à la Moravie, et 
moins encore i la guerre, m'ont engagé. Je suis sur la défensive 
en Moravie, et je prépare ici une offensive vigoureuse pour la 
campagne que nous ouvrirons dans six semaines. 

Voilà une gazette militaire que je vous £u8 pour vous mettre 
au fait de nos opérations, et afin que, indépendamment des ga* 
zetîns de Vienne, vous saehies à quoi vous en tenir. Les Autri- 
chiens ne désirent point de publier la vérité; dans les dreon- 
sunces fâcheuses où ils sont, ils voudraient se faire illusion à 
eux-mêmes. 

A la sévère vérité , 
Qui dans un noir chagrin les plonge. 
Us préftrent la fausseté 
Et les ombres flatteurs d'un agréable songe. 

Il y a quelquefois des eireui» plus douces qu un graud uoaibi'C 
de vérités. Telles sont, par exemple, l'opinii n d'être aimé de 
certaines personnes; les distractions qui vous trausportcnt auprès 
d'elles, et vous font croire que vous les voye?,, parlez,, et que 
vous vivez avec elles; la force de, rima^inatiou qui vous repré- 
sente d'agréables objets, souvent lorsque, pour le local, vous 
vous trouvez dans les déserts de la Thébaïde; d'agréables sons, 
de beaux airs dont on se souvient. A propos de beaux airs, j'ai 
reçu celui que vous m'avez envoyé, dont Je fais un grand cas. 
Je vous prie de féliciter // Soââone de ce qu'il en est auteur. 

Vous pourriez me faire un grandissime plaisir, si vous vouliez 
vous charger d'une commission, la conduire avec heaueoup de 
secret et votre dextérité ordinaire, et choisir bien vos biais pour 
la £itre réussir: c*est de me &ire avoir Pînti, dont la voix me 
charme. Cela scta difficile, vous rencontrerez des difficultés; 
mais c'est par cela même que je vous prie de voua en charger, 
pmsque je ne connais que vous capable de vaincs ces obstacles. 
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Vous pouyes o£Drir jusqu'à quatre mille éeus* à ce Pintî, et fidre 
l'accord comme tous le trouvères le plus convenable. 

Troupe des doux Plaisirs, enfants chéris des dieux, 
Accourez pour remplir mes sens voluptueux; 

Ouvrez-vous, portes de la vie, 
Assouvissez l'ai'detir que promettent mes feux; 

Et vous, parfums de l'Arabie, 

Et voua y nectar de la Hongrie, 
Prodiguez-moi tous deux vos goûts délicieux; 

Vous, ravissante mélodie. 

Dont les effets miraculeux 
Des organes au cœur font sentir leur magie, 

flatteuse douceur d'une mélancolie, 
Ou les accès plus vifs de senlimenls joyeux 

Où ràme, en soi-mf-nic Uaa(|uiUe, 

Se dégageant du suin futile, 
Sait goûter cette extase et ces moments heureux 

Dont jouit le peuple des deux; 
Venez, troupe des arts, troupe à jamais utile, 
Etablisses cbei moi votre immortel asile. 



ag. DU COMTE ALGAttOTlL 

Dresde, s mai ■74a* 

SiRK, 

Tl eûtes les lettres dont Votre Majesté m'honore sont assurément 
dignes du cèdre; maïs je voudrais, Sire, qne la dernière fût écrite 
sur du linge iticotnbustlble, afin que, dans la suite des siècles, 
victorieuse même du feu, elle pàt être à jamais un monument 
des bontés dont V. AIL daigne m'honorer. La postérité y venait 
les trésors de son esprit ouverts plus que jamais dans les beaux 
▼ers dont elle est enrichie; elle y admirerait les grands projets 
dont son âme est remplie; et elle m'envierait des badinages et des 
expressions de la part d*tm roi qui fera ses délices et son admira* 
a Hnil inUa ëow. (Vamnic de U «opis de H. Ffédérle de Ramner.) 
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tîon, des CKprassioni, dis -je, qu'on n'est aoeoutumé d'entendre 
que dans la bouche de celles dont on est Je plus aimé. Quels 
commentaires et quelles recherehes ne ferait- on pas sur moi? Je 

serais perpétuellement dans les bouches des hommes: mon nom 
vivrait à côté de celui de V. M., et, en parliml (i Adiille, on se 
souviendrait quelquefois de Patrocle. Par quel eiulruit, Sire, ai- 
je mérité ces nouvelles faveurs de la part de V. M.? Est-ce parce 
que j'aime et admire V, M.? Mais, Sire, si la crainte doit augmen- 
ter à proportion de la quantité de rivaux que l'on a, dans quelles 
inquiétudes ne dois -je point vivre? J'en ai pour le moins tout 
autant que le nombre de ceux qui ont eu l'honneur de la voir, 
ou qui lisent la gazette ^ ne fût-ce que celle de Vienne. Mais, 
Sire, V. M., non contente de tant de marques de bonté, non con- 
tente de me faire vivre dans des tableaux poétiques que le Cor> 
rége français avouerait lui-même, elle m'honore encore de ses 
ordres. Ce serait, Sire, mettre le comble à monbonheori si je 
ne trouvais pas dans moi-même des obstacles insurmontables 
pour les exécuter; et il faut bien, Siie, que je me plaigne du tort, 
en ce que, de tant de commissions dont V. M. pourrait m'hono- 
rer, il m'en fait justement tomber une en partage, dont je ne sau- 
rais faire gloire, et pour laquelle je me sens tout à iaiL inepte. 
Tout ce qui peut me consoler, Sire, c'est que, si je n'obtiens pas 
par le succès le plaisir de lui obéir, je ne saurais pas assurément 
perdre, par l'aveu de mon incapacité, le trésor inestimable de 
son estime, que je regarderai toujours comme ce que je puis pos- 
séder de plus précieux dans le monde. D'ailleurs, Sire, si V. AL 
roe permet d'ajouter encore deux mots là -dessus, je crois que le 
plus sûr moyen d'avoir ce qu'elle souhaite, c'est de le demander, 
ou de Jbire insinuer ses intentions à la cour. Ils ne pouiront que 
savoir gré à V. M. de ce qu'elle leur procurera un moyen de ser- 
rer plus que jamais avec V. M. les nœuds d'une amitié qui leur 
doit être et si agréable, et si utile. Pour moi, Sire, je prépare 
mon admiration pour tout ce qu'elle va nous fidie voir dans un 
mois. Je suis sùr qu elle taillera de la bonne besogne aux Au- 
trichiens et à la renommée. Tout le monde est convaincu. Sire, 
que la destinée de l'Empire et de l'Europe est entre vos mains. 
Lancez la foudre, Sire, comme Jupiter, mais rendez aussi comme 
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hii la paÛL à la tem et k lércnité au M dès que sa justice est 
satisfaite. 



3o. AU COMTE ALGAROTTl. 

Chrndim, lo mû lyia. 

I3oux cygne, vous me dites très-éloqueninient que vous vou- 
driez que ma lettre fût écrite sur une matière incombustible pour 
immortaliser votre nom. Je m'étonne de cet excès de modestie 
chez un italien qui s'est fÀït imprimer, et qui est afBché, comme 
bel espnt en vers et en prose, par toute l'Europe. Je pensais que 
vous me demanderiez d'être gravé en bronze pour vous être bien 
aequîtté de ia commission que je vous avais donnée. La ebro- 
nique scandaleuse publie que vous devenez résident du roi de Po- 
logne à Venise, et que vous avez obtenu cette faveur par la priH 
tectîon du père Guarini. Je vous félicite de ce nouvel emploi; 
apparemment c^est pour cette raison que vous n'avez pas osé 
palier à Pintî. Bl VItalien polonais, vous allez donc professer la 
politique dans votre terre natale, et faire deux fois par mois une 
utile gazette à votre roi du Nord des événements de l'Orient. Je 
me verrai encore dans le cas de vous dire avec cet illusti'e Ro- 
main : Cicéron philosophe salue Atticus homme d'Etat. 

Je ne pense pas que l'on ose vous charger de quelque autre 
commission à Venise, sinon de complimenter l'Aurore, que vous 
voyez, pour ainsi dire , à la toilette, étant aux portes de l'OrienU 
Dites -lui, je vous prie, d'être un peu plus matinale et de noua 
bien diauffer, car nous en aurons grand besoin. 

Je m'attends à vous voir bient4St briller dans les gazettes, et 
que votre nom fiera oublier dans peu ceux des Tarouea, des dbe- 
valier Temple et des Ormea. Des soins qui n'ont pas le bon- 
heur de vous plaire, j'entends des occupations militaires, m'em- 
pêchent de vous en dire davantage pour cette fois. Vous ne 
pouvez attendre de moi que de la guene. C'est à vous autres 
ministres à négocier la paix; si vous la soubaitez tant, vous 
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n'avez qu'à vous y employer. Je vous admirerai, ai vous y réiis- 
fines, et je n*en serai pas moins avee estime et amitié, etc. 



3i. DU œiMTE ALGAROm. 

Dresde, ao mai 174s* 

SlUK, 

* 

Fobjet que je m*étais proposé dans mon séjour de Dresde 
bien rempli. Je voulais être à portée des nouvelles, et V. m nous 
en donne de bien grandes et de bien importantes. V. M. a com* 
mencé la ^erre, et, selon toutes les apparences, elle va la finir 

pai ia glorieuse victoire qu'elle vient de remporter dans les 
plaines de ChotusiU. Ne dirai L-on pas, Sire, que V . M. a choisi 
ce champ de balailie expi'ès pour la commodité des poêles, qui 
trouveront dans Moliwitz et dans Cholusitz des rimes toutes faites? 
Je l'en félicite. Sire, et fais mon compliment à M. de Broglie, 
quelle a tire d imbroglio, à Pjague, qu'elle a sauvé, et à la Saxe, 
qu elle vient de garantir. On prépare ici des canonnades et des 
Te Deum; et assurément ils ne sauraient employer pour une plus 
belle occasion leur orchestre et lem* poudre. Je ne crois pas. 
Sire, qu'on ait jamais donné de bataille qui ait décidé de tant de 
choses à la fois, et il était réservé à V. M. de la gagner, comme 
à la tète et au bras tout ensemble de la ligue. Je féliciterais V« M. 
encore davantage sur ce nouvel accroissement de gloire , si je con- 
naissais moins les qualités de son oceur. La perte de tant de 
braves gens, et le triste état surtout de celui qui s*est toujours 
rendu si digne de son estime et de sa faveur,* doit avoir diminué, 
le jour même de son triomphe, la vivacité du plus grand plaisir 
dont le cœur humain soit susceptible, et que V. M. aurait mérité 
de ressentir dans toute sa pureté et son étendue. 

•'• Le ge'neral - major comte de Rottembourg , ami du Roi qui eut le hra« 
casse à la baUille de ChotusiU. Voyez t. 11, p. laa et i49i ^ XVII, p. 307 
et ao8. 
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V. Bi sent biflo que, après avoir parlé de ses aetioos, tout ee 
que j'ajouterai ne peut être que fort eourt, quoiqu'il me regarde 
personnellement. La chronique qui me met si avant dans les 
bonnes grâces du père Guarioi, et qui me donne des lettres de 

créance pour le sénat de Venise, m^honore trop, et n'est pas as- 
sez, bieu inlormée. Les égards que le père Guaiiiii peut m'avoir 
témoignés, je les dois leconiiaître de V. M., qui a daii^iie lui par- 
ler de moi av ec quelque bonté ; ■ et quant à ce ministère , enfant 
supposé de cette nouvelle faveur, ni à aucune autre chose qui 
puisse lui ressembler ui de près ni de loin, il n'en a pas été jamais 
(|uestion; je n'y ai pas plus songé qu'à me faire chartreux ou à 
louer une maison de plaisance à Trachineen> Si V. M. avait 
daigné examiner la vérité de ce fait, elle n'aurait pas assurément 
cru que ma prétendue ambassade fût la cause de ce que je me 
suis excusé de la commission de parler à Pinti; elle m'aurait rendu 
la justice, au lieu de chereber la raison de mes excuses dans une 
lausee histoire, de la trouver dans mon véritable caractère. 

Avant de faire mes adieux à TAilemagne, à qui il doit suffire 
pour toute gloire d*avoir donné la naissance à V. RL, avant, dis- 
je, de lui faire mes adieux, ee qui sera bientôt, j*aurai fhomieur 
d'informer V. M. au vrai de mes marehes, afin qu'elle puisse rec- 
tifier, au eas qu'il en valût la pdne, les articles de la chronique 
qui pourraient me regarder. Uétude et les muses vont m'oeeuper 
tout entier; et je doute que Y. M. puisse voir mon nom ailleurs 
que dans quelque journal littéraire on au bais de mes lettres. 



• V'o^ei t. Il, p. io8. 

^ Noos ne saunuos duc ce ({uc le comte Algarotli catcnd pair le mot Tra- 
ehùttent à rnoim ^11 n'ait touIu p«ilcr d« T^akehnen, oh il ATaH «ocompagaé 
le Roi peu de tcnip* «pris l'avcnemeol <t« ce prinoe (le i4 et le i5 juillet 1740). 
Voyci ci'deiMu, p. 37, et t. XVI, p. 394' 
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32. AU COMTE ALGAROTTL 

C«rop de Bruzy , ag nui t -j^^. 

Cygne harmonieux, vous savez donner tant de reBefaaxma* 

tières qui passent par vos mains, que je ne m'étonne point que 
la bataille de Chotusit7. en ait participé. I^a relation que vous eiâ 
lirez est de loa plume, eL exacte, et couiorme à la plus sévère 
vérité, a 

Quelles réflexions ne iournît point la maison d'Autriche sur 
la destioée des grandes monarchies! Que si les malheurs des par- 
ticuliers nous font rentrer en nous-mêmes, combien plus l'infor- 
lune d^une £guniUe et d'un Etat qui, depuis quelques siècles, était 
en possession de donner des lois à la plus grande partie de TEu- 
Tope chrétienne! Ce sont de ces événements qui font connaître la 
fragilité des fortunes terrestres, et la perpétuelle vicissitude par 
laquelle les destins produisent de nouvelles décorations sur ce 
théâtre dont nous tous sommes les acteurs. 

Vous trouvères peut*étre ces réflezl<ms trop morales; c*est ce- 
pendant la guerre qui apprend à en faire de sérieuses. Les jours 
de la plupart des hommes coulent d*une allure assez égale, et se 
ressemblent presque tous. Ici, ce sont des hasards perpétuels, 
plus ou moins grands, selon qu'on les sait diminuer par la pru- 
dence et une vierilance infatigable. Ce sont des moments critiques 
où la sagesse huaiaine se trouve impuissante, et dautant plus 
embarrassée dans le choix du parti qu'elle doit prendre, qu'il est 
difficilt' (le (It riirli r, riitre vingt projets qu'on imagine, quel est le 
véritable de 1 ennemi. C'est un abime de détails où souvent les 
fautes des plus petits membres rejalllisseot sur la totahté du 
corps. En un mot» il est bon que la guerre ait des périodes dans 
le monde, comme les contagions en ont parmi les humains; sans 
quoi une vie aussi pleine de travaux, dlnquiétudes et de soins, 
absorberait bientét et les forces, et la capadté de ceux qui s^ 
sont voués. 

Les chirurgiens assurent que Rottembourg est hors de danger; 
• Vojo t. Il, p. i43— 45o. 
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je le trouve très -bien pour son état Je ne sais â c*est que Ton 
se flatte de ce que Ton désire; toutefois j*espère Bien de lui. 

Les Français ont eu un petit avantage sur le prinee LoUco- 
witz; ils ont envoyé, à ce sujet, plus de courriers aux cours 
étrangères qu'ils n*ont tué de soldats à Fennemi. Ce sont les pre- 
miers lauriers qu'ik cueillent cette campagne , d*aQtant plus pré- 
cieux, quils osaient à peine y aspirer. 

Vous voilà dans les -Liiiiiiients que je n ous ai toujours dési- 
rés, j'entends, dévoiif aux lettres. Soyez sûr que vous avex 
choisi non seuleiuciu le b iu paili, mais l'unique à prendre. C'est, 
je crois, de tous les genres de vie le plus hein eux que celui de 
l'étude, puisque l'on apprend à se suffire à soi-même, et <jn(? des 
livres, de l'encre et des réflexions ne tout jamais faux bond, dans 
quelque état que l'on se trouve. Dès que la guerre sera terminée, 
vous me verrez philosophe et plus attaché à l'étude que jamais. 

J*ai hien parcouru la carte de rAllema^e, et je l'ai examinée 
toute la matinée. Ce qui m'a fait grand plaisir dans cette étude, 
e*est que je crois avoir trouvé que le plus court ebemin de Dresde 
en Italie passe par Gxaslau. Je vous invite donc de passer par 
mon camp et de vous y reposer quelques jours, afin que je puisse 
jouir pendant ce temps -là des grâces de votre esprit et des traits 
disei*ts qu*aîguise votre pénétration H votre langue. 

Vous connaissez toute Tétendue de l'amitié que J'ai pour vous; 
c*est pourquoi je n*en répète rien. Pair. 



33. DU œMTE ALGAROTTI. 

Offude, a3 juio iji^. 

SiRB, 

Je félicite les beaux -arts, la nmsique et la phiiosuphic de re 
qu elles vont à la lin posséder \ . iM. Klies regagneront aismn ni 
le temps perdu, si V. M. se prend pendant la paix comme elle a 
fait à la guerre. Apollon, Minerve et V'. M. vont être logés dans 
toute la magnificence de Tancienne Rome. La curiosité de V. M. 



Digrtized by Google 



AVEC LE COMTE ALGAROTH. 4? 

va exciter l'Académie à de nouvelles découvertes, et acs exploits 
Tont founnir au Parnasse matière k des chants nouveaux. Mais 
quels beaux vers n'entendrait- on pas, s'il était permis aux héros 
de se chanter eux-mêmes! 



34. DU MÊME. 

Drctd«, 1 1 jttillel ij4*' 

SiRB, 

Je me trouve prédsément, par rapport à Votre Majesté, dans 
un cas tout semblable à celui où se trouva jadis Horace par rap- 
port à Tibère. «Puisque Seplimius, lui écrivait-il,* me force, 
«seig^neur, à vous le recomiiiauder, et croit que ma recoiuman- 
«daiiori sera puissante pour lui faire obtenir une place auprès de 
«vous, il sait apparemment lioain onp inieux que moi-même le 
• crédit que je puis avoir aii[>iës de votre personne. J'ai eu beau 
«faire pour éviter une pareille commission, il ma fallu enfin cé- 
«der, et risquer, seigneui-, de vous être peut-être importun , pour 
•ne point paraître peu ser viable à mes amis.» Si V. M. veut 
maintenant substituer à Septimius M. le marquis Galeazzo Arco- 
nati, Milanais, qui est auprès du nonce k C<^ogne, et à la place 
auprès de Tibère la prépositure de Sœst, en Westphalie, qui 
doit vaquer par la mort du baron de Ftirstenber^, elle aaunt de 
quoi il s'agit. Je prends la liberté d'en éorire à V. M., forcé pai' 
les instances d'une personne à qui je ne saurais le refuser, et qui 
exige de mon amitié d'en écrire seulement à V. M., persuadé 
d'ailleurs que la grâce sera accordée. V. M. verra par là si l'Italie 
est le pays de la foi. Pour moi, Sire, qui respire depuis long- 
temps l'air ultramontain, je lui ai éerit que le nombre des aspi- 
rants à ees places était, dans ses Etats, fort nombreux, comme 
il le serait partout ailleurs; que je ne croyais pas que V. M. vou- 
lait préférer un étranger et un inconnu a des gentilshommes ses 
sujets, et qui avaient peut-ètie versé leur sang à son service; 
* EpUreM, liv. I , ép. IX. 
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que d'ailleurs je ne voyais nuUement les raisons qui le feraient 
juger que ma recommandation auprès de \ . M. valût mieux que 
celle de tout autre; bref, qu'il pouvait croire tout ce qu'il vou- 
lait, mais qu'il n'aurait rien, et qu'il pouvait reg^arder la préposi- 
ture comme un véritable objet de la foi. J'espère que V. M. vou- 
dra bien, en grâce au moins du véritable jugement que j'ai porté 
sur tout ceci, me pardonner depositum, comme dit Horace, ob 
amidjttssa pudorem,^ et qu elle me permettra de la féliciter en- 
core une fois sur la prépositure que V. M. a sur les afXaires d'£u-- 
rope, qui est un objet réel et véiitable. Si ses augustes ancêtres, 
pour me servir d*ua morceau de harangue de V. M., levaient 
leurs têtes sacrées et poudreuses du fond de leurs respectables 
tombeaux, que de belles choses ne diraient «ils pas à V. M. pour 
avoir porté la grandeur de sa maison et la gloire de ses armes à 
ce point d*élévation que V« M. seule pouvait atteindre et saura 
eiMiserver! Us diraient de Y. M., en slyle à la vérité un peu go- 
thique, la valeur à peu près de ce que Virgile disait d'Auguste: 

* Imperùtm terris, anùnos aequaàit (Mjrmpo*^ 

Je roininerice à i*ar](»r à V. M. le langage de ces Muses qu'elle 
va culin Cl et « ;uesscr, pour qui la Sprce va devenir rilippocrèiie, 
e! Rheinsheig le Parnasse, A propos de ces Muses, que V. M. va 
loger aussi superbement à Berlin, je la prie de me permettre de 
lui envoyer moi-même les trois inscriptions que j'avais imagi- 
nées pour les trois bâtiments que l'on va construire, à la requête 
de son architecte Apollodore; « elles sont un peu changées depuis 
le temps qu'elles ont été faites. 

Pour le théâtre:* 

Federicus Borussorwn Rgx compositis arrnis ApoUini et Musis 

donum dedii; 

» Epîtics , 1. C. , V. n. 

»• Eiiéide, liv. VI, V. 783. 

* Le bwroa de Knobcisdorffi Voyex t. VII , p. Sa^-SS. 

' D«ne M lettre è KnobeiedwIF, du la aoyembre 1749» Algerotti pfopoec 

l'inscription telle qu'elle a été plec^ ett firontitpice de l'Opéra : Federicus (Frù 
dericus) Rei ApoUini et Musis. Vojes Opère dei Conte A^arotti. CremoM. 
1783, t. iX, p. 16. 
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pour FAcadémie des sciences : 
Federieua Bomssorum Rex Germama pacaia Mmervae reduci 

aeâes sacravit: 

pour le palais: 

Federkuê Borussorum Rex tunpUficaUo imjmrio »Ai et UrhL 

La première. Sire, qui exprime le présent que V. M. fait du 
théilLre à Apollon cL aux Muscs, après avoir posé la f'oudic. est 
imilée d'une inscription qui est sur nu obélisque qu'Auguste 
transporta d'Egypte à Rome, et dout il iÎL présent au Soleil dans 
le champ de IVlars, ;i|)rès avoir réduit ce royaume eu proN ince 
romairic. 11 ne iallail pas. je crois, Sire, pour ce qu'on doit faire 
à Bcriiu, chercher des modèles auUc pari que dans Home triom- 
phante. 

La seconde exprime, comme V. M. voit, d'uoe manière simple 
et antique, la dédicace que V M., comme grand pontife, fait d'un 
temple à Minerve, qui est de retour après la pacification de TAUe- 
magne , ouvrage de ses mains. 

La troisième, aussi courte que son palais sera vaste, dit que 
V. M., après avoir reculé les bornes de son empire, a bâti pour 
son usage parUculier autant que pour Tomement de la ville en 
général Ici encore. Sire, Je puise dans Rome, et appelle Beiiin 
la Ville, tout court, ou la Ville par excellence, ainsi qu*en usaient 
les anciens par rapport à Rome. «Tappelle aussi les États de V. M. 
m^ferium, suivant la latinité de Cioéron, plutôt que celle delà 
bulle d'or. 

Si V. M. permettait qu'après son nom on ajoutât le titre de 

Silesiacus, les inscriptions n'en seraient que mieux : on rendrait 
à V. M. tout ce qu'on lui doit. \ . .M. a assurément mérité ce titre 
mieux que beaucoup d'empereurs n'ont mérité celui de Dnn'rus 
ou Parihicus ^ et autant (juc Dru-n^ i un i iic celui de (_î( iinntnvns. 

Il est peut-être un peu ridicule (pi un auteur se commente lui- 
même, surtout devant un lecteur aussi éclairé que V. M.; mais, 
Sire, j ai dans rues commentaires eu vue, pbitot que de la con- 
vaincre de la honte de mes inscriptions, de lui l'aire sentir l'admi- 
ration et le profond respect avec lequel je suis, etc. 
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35. AU COMTE ALGAROTTI. 

PoUdam, 18 jaiUet 1743* 

Oygne harmonieux, tant ultramontaîn qu*à Padonet vous avez 
malbeureusement deviné trop juste : la prévôté de Soest était 
donnée, il y a trois semaines, au jeune comte de Finck; ainsi elle 
n^est plus à donner actuellement. Vous manderez done à votre 
Italien i|u*il daignera attendre à une autre fois. Je crois qu*un 
certain autre Italien de Dresde ne sera pas non plus trop content 
de moi. Mais il y a des cas, dans le monde, oii il est bien diili- 
cile de satisfaire un chacun; et souvent ceux ijiu se plaignent, à 
le bien examiner, ont à se reprocher eux-mêmes la raison de 
leur mccontentciïii iii . 

Vous faites les pins hclles itisciiplioas du monde: mais il leur 
faudrait et d'autres sujets, et d'autres palais poui- les l'aire briller. 
Une paix salutaire à l'Europe , et dont l'époque prévenait de trois 
semaines en vitesse celle que mes alliés auraient faite, ne peut 
manquer de faire fleurir les arts et les sciences. Je crois que je ne 
puis mieux employer mon temps qu'en leur consacrant mes 
veilles. Il faut que mes occupations de la paix soient ausâ utiles 
à rÉtat que Tont pu être mes soins à la guerre. En un mot, c*est 
une saison différente de la vie politique. La paix, qui produit 
tout, est semblable au printemps, et U guerre, qui détruit, est 
semblable à l'automne, où les moissons et les vendanges se font. 

J'aurais répondu à votre lettre précédente, si j'en avais eu le 
temps. Mes occupations, après une assez longue absence, se sont 
beaucoup accrues, et, pour n'avoir pas fait d'affaires de long- 
temps, il en a fallu faire beaucoup à la fois. J'attends tout ce 
qu'il y a de bon en fait de chanteurs d'Italie; «afibi j'aurai les 
meilleurs chapons harmonieux de l'Allemagne. Nos danseurs sont 
presque tous arrivés. Le théâtre sera ache\ é au mois de no- 
vendjrc, cL, l'année qui vient, les comédiens arriveront. Les aca- 
démiciens les suivront, comme de raison. La folie marche avant 
la sagesse; et des nez armés de lunettes et des mains chargées de 
compas, ne marchant cpi'à pas giaves, doivent arriver plus tard 
que des cabrioleurs liançais qui sautent avec des tambourins. Je 
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vous souhaite santé , vie et contentement, et que, dans quelque 
sphère que vous gravitiez, v^iu.'» n t>ubliiez point ceux qui \ous 
ont admiré lorsqu'ils ont vécu avec vous, et qui» dans vos lettres, 
célèbrent la comméiuoration de votre aimable compagnie. Adieu. 

Feukrig. 

S* Il y a une danseuse • ici dont la touchante beauté doit 
surpasser de cent piques les charmes de la Campioli; c'est la Ve- 
nus de Médicis en comparaison de la Diane d'Ephèse. 



36. AU MÊME. 

AU BKAU CYGm DE fAUOUE. 

La sagesse, il est vrai, nous dénnie le sage; 

Mais, ami, dans iioIfl' jeune ;lge, 
L'orgueil prématuré de se faire adruirer 

Ne vaut pas la joueuse vie. 
Ni les écarts britlants de raîmable folie 

Que les Gâtons peuvent blimer» 
Mab que le vrai bon sens très-prudemment allie 

Avec la vraie philosophie 
Et l'art heureux de plaire et de se laire aimer. 

Ainsi, mêlant au hadinaî^e 
De tes charmants propos la foice de 1 uuage 

El le nerf de^ lionnes leçons 
Qn*en tes nioëlleux discouis, à table ou en \ojage, 

Avidement nous écoutons, 
Ton esprit me transporte en une galerie 

Ok des plus précieux taUeaux 
Le spectacle enchanteur sans cesse se varie, 

Oiï les derniers sont les plus beaux. 
Où Corrége et Poussin éulent leur génie 

• Madeuioiselie Roiaod. \ovez t. XV, p. auii, et l. XV 11, p. 3^4 et 249. 
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Avec les Lanerets, les WàtUaux.* 
Tantôt tu me transporte en ces champs pleins d'alannes 

Ou le comédien et Tautem* 
Au sein de Melpomene ont fait verser nos lannes. 
Tantôt dans ces lieux pleins de charmes 

0& le correct el doux cen.^! ir 
Fait , nirme en le jotiant, v'u-p \r s[it-( tateiir. 
() moi ff ! Ipop charmant ! ô moi tel trop aimable! 
jSacrtiiez pour moi les sdiah, ie- CJiouli -Kans, 

Laissez l'Islaruie et les voicans; 
Et que J*ale à jamais le plaisir ineffable, 

Durant la trame de mes ans» 
D'entendre vos discours, de lire votre prose » 

Et de dianter vos divins vers. 
Ami, (|i]f ( t- parti, que mon cœur vous propose, 

Vous tienne lieu de ruoivers. 

Fbdbric. 



37. AU MÊME. 

Potodain, 10 août 1749. 

]Vfofi cher Al^arotti, j'ai élé fo[ l aisc de 1 esj)('rc de piophétie 
que vous me l'aiLes dans votre lettre, cotmiie si l'Allemagne et la 
Prusse pouvaieut se llatler de vous revoir un jour dans leur froid 
climat. Quelque mauvaise opinion que vous ayez du goût de ces 
nations, je puis cependant vous assurer qu'elles vous considére- 
ront comme une aurore boréale qui vient éclairer leurs ténèbres* 
Ce phénomène nous serait plus agréable encore, si le public osait 
se flatter que nous devrions votre présence à nous-mêmes, et 
point aux influences attrayantes de Plutus, qui réside dans ces 
contrées. Apparemment que vous avez oublié toutes les oflres 

• Fnidêrie «iwaii hcaoconp les Ublcanx d'Antoioe Wattean » anort en 17s f« 
«t de son imitateur Nicolas Lancret, mort en 1747 (t. XIV, p. Sa). Voyei la 

Deserîplion de tout l'int^iw des deux palais de Sans-Souci , fie ccuxdePotg» 

dam et de Chnrlatfçtdjnur^ . rontenanl l'explication de tous les tableaux, etc., 
par Mattluni Orsterreick. A PoUtlaui , 177^, iu-4- \ oyex aussi t. XVU, p. j4â, 
et la lettre du iiiArquis d'Argeas à Frcdéric, du 19 octobre 1760. 
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que je vous ai fiiites, à tant de différentes l'éprises, de vous faire 
ua établissement solide dans lequel vous aurie/. même eu lieu 
d'être corileul lic ma générosité. Mais le mépris qjie vous i'aisier, 
d'une nation trop sotte pour avoir le bonheur de vous posséder 
vous a fait coustauinient refuser tous les avantages (jue j'avais 
intention de vous faire; de façon que c'est à vos proj)res refus 
que vous avez lieu de vous en preridre, si votie intérêt n'a pas 
trouvé son compte à Berlin. Votre mérite, il est sûr, est im- 
payable; mais e*est par cette même raison que , tout roi que je 
suis, je me trouve dans rinsufCsance de le récompenseft et ré- 
duit à la simple admiration. Il ne me reste qu*à chérir votre es- 
prit malgré Tabsenee, et d'estimer votre personne, que vous 
m'avez jugé indigne de posséder. Ce sont les sentiments que je 
vous conserverai toujours, incapable de présumer trop bmn de 
moi-même pour le langage Batteur que vous tenez, mais aussi 
incapable de vous faire injustice sur votre esprit et vos talents, 
dont je serai toujours Tadmirateur. Adieu. 



38. DU COMTE ALGAROm. 

Dre»d«, s4 «o6t 1749. 

SlBE, 

Je ne fatiguerais pas Voti'e Majesté par mes lettres, s'il ne me 
semblait que V. M. me fasse un reproche que je ne crois pas mé" 
riter. £Ue paraît croire que le dieu Flutus puisse me ramener 
dans ses Etats. Je crois, Sire, d'être assez esprit fort envers cette 
divinité, l'objet des vœux de l'univers, tandis que V. M. parait 
me supposer bigot à brûler, bien atuché à sa religion. Mais 
comme la plupart des esprits forts ne laissent pas pourtant de 
rendre un certain culte à l'Etre suprême, celui que je rends à ce 
dieu est de tâcher de ne point dissiper le peu de bim qu'il m'a 
donné. Voilà, Sire, l'objet de ma lettre, dans laquelle j'ai pris 
la liberté de lui représenter l'argent que j'ai dépensé dans mon 
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séjour k Beriin et en Siléaie, où il plut à Y. M. de m'appeler. 
D'ailleurs, Sire, si V. M. croit que je mérite avoir dépensé seize 
à dix «sept cents ducats pour avoir osé refuser douze cents éeus 

par an, et conservé ma liberté, je m'en rapporte aux volontés de 
V. M., d'autant plus que tous ces détails sont tout aussi ennuyeux 
pour clic (|u ils sont inutiles poiu' celui qui est avec le plus pro- 
ibad l'espect, etc. 



3g. AU COMÏË ALGAUOÏÏl. 

SaUUial, lo «epteiubre 1^4^» 

Si je ne consultais que les bienséances, je ne déviais pas ré- 
pondre à la dernière lettre que vous venez de m^écrire. Le style 
et les expressions en sont si peu mesurés, qu'assurément je ue 
pouvais mieux faire que de garder le silence. Maïs un reste de 
bonté que j'ai pour vous, et le plaisir de confondre votre suffi- 
sance , me portent à vous demander, assurément pour la dernière 
fois de nia vie, si vous voulez vous engager chez, moi, et à quelles 
coiidiLioas. Ne pensez point aux aiïaires et aux emplois qui ne 
vous conviennent point, mais à une bonne pension et beaucoup 
de liberté. 

Si vous refusez ce parti, je vous prie de ne plus penser à moi 
ni pour votre établissement, ni pour vos afXaires, ni pour votre 
intérêt. 

Federig. 
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4o. DU COMTE ALGAROTTL 

Dresde, 17 septembre 174»* 

Je serais mcoiMolabk toute ma vie, si je eroyais mériter en la 
moindre chose , je ne dirai pas la colère de V. M. , mais un refrcM- 
disseinent des bontés dont il lui a plu jusqu'à présent de m'hono- 
rer. J'ai été. Sire, inleidlL cii lisant sa lettre, et j'ai d abuitl eu 
Kcours à la inimité de celle que j'ai eu l'honneur de lui écriive en 
dernier lieu, pour me condamner tout le preniier, au cas (|u€ 
j'eusse manqué au profond respect qui est dû et que je rends à 
V. M. avec ce plaisir (fue l'on sent en faisant les choses auxquelles 
on est plus porte par inclination qu'obligé par devoir. Après 
avoir i^elu cette lettre quatre ou cinq fois avec toute fattentioii 
et la critique imaginable, j'ai cru m'apercevoir. Sire, que l'ex- 
pression «tandis que V. M. paraît me supposer bien attaché à sa 
religion,» si Y. M. l'a prise dans le sens que cette religion se rap- 
porte à elle-même, et nou au dieu Plutus, dont il est parlé la 
ligne d'auparavant, c'est ce qui a dû choquer V. M. Mais je lui 
proteste sur mon honneur que moi« je l'ai rapportée au dieu 
Plutus, par une espèce dltalianisme, peut-être, qui m'a fait dire 
en français la reSgion de Pbttw, comme on dit en italien la nU- 
gkme degUdei, et en latin re%K» âeorum. J'avoue, Sire, que la 
rigoureuse grammaire, selon laquelle V. M. a pris mon esqpres- 
«on, me condamne; mais l'équité, selon laquelle je la prie déju- 
ger de moi-même, doit m'absoudie; car il faudrait que je fusse 
le plus fon et le plus étourdi de tous les hommes pour aller, de 
propos délibéré, écrire des choses peu mesurées à \ . M., et il fau- 
drait que j'eusse bien d autres folies remarquables dans le monde 
pour en venir à une aussi considérable et aussi dangereuse que 
(*elle-là. C'est bien à moi. Sire, dans ce cas -ci, à dire avec Lu- 
crèce: 

Tantum reUgio potuit madère malorum,^ 

D'ailleurs, Sire, tout homme qui est étranger à la France ne 
» Delà nedure des ^oses, Uv. I , v» los. 
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parle pas et n*écrit pas Je français comme ùât V. M. Par rapport 
à moi, j^ai écrit mes Dialogue» sur la lumière, mon César, et 
beaucoup d'autres bagatelles, en italien, sachant ne pas connaître 
assez ta correction et Félégance du français pour le faire dans une 

langue ([iii est plus répandue en Eirrope, et qui par conséquent 
aiii ail llatté ml .igc la ^iriiU' aiiihitioM d'un auteur qnt écrit, 
au liiiiil da compte, pour être iu ie plus qu'il lui est possible. Je 
uie suis vu mèiTie estropier dans une traduction française, et je 
n'ai pas osé. nialfjré l'auiour-propre , eu entreprendre une uioi- 
mcme, craignant peut- être de m'eslropier davantage. Cet aveu 
de mon ignorance, que je fais à V. M., et que je suis prêt à i'aire 
au publie, V. M. aura senti mille et mille fois combien il est sin- 
cère, par beaucoup de fautes qu'elle aura remarquées dans mes 
lettres. J'ai beaucoup couipté et je compte encore sur son indul* 
genee, en écrivant à V. M. dans cette langue; et si je l'ai autre^ 
fois chêne comme une langue que V. M. a comme adoptée, et 
dans laquelle elle a écrit tant de belles. choses, je ne saurais plus 
la chérir lorsqu'elle a pu faire croire à V. M. que j*ai voulu fof- 
fenser. 

Apres tout cet égotimie, que je prie V. M. de vouloir bien 
pardonner à la vérité, je passe aux offres qu'elle veut bien encore 

nie faire, et qui me font sentir que la main du Seigneur ne s'est 
]>as tout à iait retirée de dessus ma tète. V. M. m'offre une bonne 
pension et beaucoup de liberté, choses naturelIemeuL couLi aires, 
que la bonté de V. M. jtour moi veut bien concilier cnsendde. Je 
suis bien éloigné, S5rc. de refuser un parti qui m'approi lie de la 
personne de V. M. Elle sait que, quant à présent, je m eu vais 
chez moi , où mes affaii'cs m'appellent et m'obligent d'être pour 
quelque temps. Je serais charmé. Sire, d'aller passer de temps 
en temps une année à Berlin; ce serait pour moi une année de 
réjouissance, comme le retour des olympiades l'était pour les 
Grecs, et des jeux séculaires pour les Romains. Je regarderai 
tout ce que V. M. voudra bien m'acoorder, cette année- là, pour 
les frais des voyages et de mon séjour à Berlin, comme une grâce 
d'autant plus grande de V. M., qu'elle viendra par là à me payer 
de mon propre plaisir. Mais la chose, Sire, dont je la supplie le 
plus ardemment, c'est de ne point imputer à mon cœur les fautes 
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de mon esprit, c*e$t le retour de cette ^âee sans laquelle tout 
mes projets tenûeat vains, et toute la douceur que je pourrais 
espérer dans la vie ne deviendrait que chagrin et amertume. Hé- 
las! Sire« que je puisse encore me flatter que V. M. redeviendra 

pour moi ce prince aimable dans le visa^ de qui je lisais mon 

bonheur, qui me permettail de l'approcher à toute heure, et qui 
faisait les délices aussi hicn que Thonneur de rua vie. Couuiieni, 
Sire, aurais-je pu peaser à Toffenser ? Assuréuient, Sire, si V. M. 
pouvait nie pardooner une pensée aussi peu pardonnable que 
celle-ci, je ne me la pardonnerais jamais à inoi - Tn«''me. Si j*ai 
erré en quelque chose, je suis plus à plaindre quà condamner, et 
j espère que V. M. daignera se rappeler que 

Errer est d*an mortel , pardonner esl divin.» 

Je suis avec le plus profond respect, etc. 



4i. AU œMTE ALGAROTTI. 

Potadam, 18 m«K 1747. 

J'ai été bien aise d*apprendre que vous êtes arrivé à Berlin, et je 
serai plus réjoui encore lorsque je vous verrai ici. Votre brillante 
imagtnatîon, votre génie et vos talents sont des passe -ports qui 

vous feront bien recevoir dans tous les pays qui ne seront pas 
barbares. Depuis six ans que vous avez fait le plongeon pour 
moi, je n ai .ippris de vos nouvelles que par la cinquii'tne ou 
sixième main; mais je n'en mus [ as moins charmé de vous voir 
revenu sur l'eau. Ferez- vous eurorc souvent le plonçeon? irez- 
vous à Dresde, à Venise, à Vienne, ou à Rome? ètes-\ r)iis con- 
seiller de guerre du roi de Pologne, ou son ambassadeur nommé 
auprès de votre patrie? Eu un mot, jusqu où peu veut aller les 

a Ce vm est 1« du HT chant de VBgMoi wr ta entique, poSme d«Pop«. 
iTBdnst d« ran^ldt p«f>rabb« Dn K«tnd. Voycs 1m Œmrta de VpUmn, idiL 
Bendioit t IV» p. 147. 
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prétoDtioiis que nom avons à faire sur votre personne? Adîea; 

j'attends toutes ces réponses de votre propre bouche, et j'aurai 
alors la satisfaction de vous assurer de mou estime.* 



4a. DU COMTE ALGAUOTll. 

Potsiiamt II mars 174B. 

SlRB, 

Je renvoie à Votre Majesté un écritl> dont j'aurais bien voulu 
garder copie. J'y ai vu les diflérents états du Brandebourg par 
rapport à llndustrie, au progrès des arts et des sciences; mais j*y 
ai vu encore mieux ce génie qui, ayant égalé les plus grands 
hommes de Sparte par ses exploits, ^ale maintenant les plus 
grands d'Athènes par ses écrits. Rien de mieux raisonné, de plus 
varié, de plus rapide que le corps de l'ouvrage; rien de plus beau 
que l'introduction et la condusion. Cest un édifice admirable, 
orné d'une superi)e façade, et dont le fond de la cour est décoré 
par de somptueux portiques, lléûexions, coiiipai aisons. tout est 
de la dernière justesse, de la première beauté. L érudition fortifie 
le raisoniiciiient, et on y goûte les fruits sous Tag^i^ment des 
fleurs. Le conquérant de la Silésie, le législateur de la Prusse, 
l'architecte de Sans -Souci, le compositeur des plus beaux airs 
de musique, le philosophe le plus élégant, le poëte le plus rai- 
sonnable, enfin le prince le plus humain et le plus aimable du 
siède . tout cela est peint dans cet ouvrage. Ce que V. M. dit du 
progrès des beaux- arts dans le Nord, elle le vérifie. Un dieu 
qui prophétise accomplit en même temps ses oracles. 



» Voyc* t. XIV, p. 94. 

•> Algarolti parle de la dissertation Des mcptirs, ries conlumes , de l'industrie , 
des progrès Je i esprit humain daiu Us ofls et dont Us sciences. Voycs kl, 
p. xLi, et p. ai3— a4o. 
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43. DU MÊME. 

Potsdam, 9 août 1749- 

\oid quelques esquisses de maisons que j ai tracées, Sire, eraaso 
pcnkWo, afin que Y. M. pût avoir des mouches pour celles qu'elle 
a déjà fait bâtir. Elles ont chacune autant de front, à peu près, 
qu*en a chaque terrain qui reste depuis la dernière nouvelle mai- 
son à main droite jusqu^à la maison de M. de Kleist.» Celle qui 
est au milieu des trois est la maison que Palladio s'est bâtie pour 
lui-même, et que Ton voit à Vicence. Je me la suis rappelée, et 
je crois, Sire, «|a'elle ferait un joli effet pour un petit terrain, et 
qu'elle répatuirait de la variété dans le tout. >.iiis irop sortir du 
goût des autres bâtiments. V. M., qui sait mieux que p* rsonne 
au monde ce (jue c esl qu'harmonie et unité, cette âme des beaux- 
arts, en jugera beaucoup mieux que tout autre. Pour moi. Sire, 
je sais bien que, fût-on Apollodore même, on ne devrait présen- 
ter qu'en tremblant des dessins d'architecture à un Trajan qui 
sait être lui - même son ApoUodore. 



44. DU MÊME. 

Berlin, août 1749' 

SlftE, 

Blon livre* étant tout prêt pour Timpression, j'espère que Votre 
Majesté voudra bien me permettre de rester à Berlin le temps qui 
sera nécessaire pour le faire imprimer. En mêuM temps, Sire, je 
profiterai de cet intervalle pour me mettre à un régime de vie tel 
que les médecins jugent le plus convenable à ma santé. Notre 

• Voyez Hen ri- Louis Maoger, Baugttehichte von Poisdam, p. ai. 
^ T.e Newlonianisme pour les damât, OU jhiUogUgS W Ul iuouère, etc* L« 
première éditioa avait paru ea 1736. 
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santé fait notre plùlosopliie, dit PAnaeréon du Temple.* J'es- 
père que l'usage des diapborétiques, des martiaux, beaucoup 

d'exercice et une dicle fort sévère, eti redoiiiiauL à circulation 
du sans: toute sa vivacité, m'afTerniiront plus que j.iiuais dans la 
philosophie aimable de Sans- Souci, (pie V. M. sait prêcher en 
nouv el Horace, avec toutes les grâces de i'imagtaatioii aussi bien 
qu avec toute la force du raisonnemeat. 



45. DU MÊME. 

Beriio, 3i août 1749* 

SiRB, 

Ayant eu, ees joun passés, deux £ûb]esses, M. de La Mcttrie, 
Sire, a bien voulu mtcr iei pour avoir soin de moî. Mais, ne 
voulant pas abuser de son temps, je Tai prié moi -même de se 

rendre à Potsdam, après avoir concerté avec lui les remèdes les 
plus convenables à ce qui demande chez moi un plus prompt se- 
cours. Ce sont les bouillons de vipère, que je commencerai dc- 
mam; je ne discontinuerai pas les eaux, mais ce sei'ont celles de 
Scllcrs, que je mêle avec un peu de vin à mon dîner, M. de Lie- 
berkùhu^ avait opiné pour celles d'Kger; mais il me faudra, avant 
tout, tâcher de remettre de la vigueur dans la machine, qui est 
totalement abattue. Les pouls sont bas, le sang comme engourdi, 
la respiration la plupart du temps embarrassée. Je demande par- 
don à V. M. de lui présenter des idées aussi tristes; mais j'ai cru, 

* Bonne ou maavaisc santé 
Fait notre pliiloâOjihic 
Ces ven sont les deux derniers de VOde de Chauiicu àur la première attaque de 
gmttte JU9 VtttOetir tut, en 169$. Voyca d^dcMua, p. 3i. 

I> Jean-Nathoutl LlaberUiin naqnii k Bolio «1 1711. De retour de tes 
voyages ver» la fin de 1740, il fut bientôt recherché et conaulté comme le 
plus habllf nirr^pcin de Ja capitale. Il est surtout célèbre par ses travaux sur 
ranatomic. ii mourut en ijSG. Voyez t. II, p. 35, t. XIII, p. 60, cl ci-dessuSf 
p. y. Voyez aussi la lettre de Frédéric à Voltaire, du 4 décembre i/^g. 
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Sire, que rimérêt que V. M. daigne prendre à mon état m'impo* 
sait le devoir d'entrer dans ce détail. Au cas. Sire, que mon 
heure soit venue, je serai trop heureux, si j emporte quelque re- 
gret de V. BL 



46. AU COMTE ALGAROlTi 

Pofatdam. l'^Kcptembre 1749- 

Jc connais si bien les maux dont vous vous ])laigiiez, j'en ai été 
incormnodr si lon£:leiiijiN . [ikî c'est moins mui que rexpérietioc 
qui vous parle par ma bouche. Ce n'est point une maladie dan- 
gtt«use. Le principe en est un sang âcre et épaissi qui, circulant 
mal, s'arrête dans les petites veines du bas -ventre, où, comme 
vous le savez, la circulation est naturellement plus lente que dans 
les autres parties du eorps. Cette arrêtation cause des eonstric- 
tions dans les boyaux, qui, au lieu de faire leur mouvement ver^ 
mieulaire, se lesserrent en différentes parties, arrêtent les vents, 
pressent et soulèvent le diaphragme, et causent les anxiétés dont 
vous vous plaignez. Les eaux de Selters ne sont pas su£Bsantes 
pour y apporter un remède suffisant. H fimdra que vous en ve- 
niez aux eaux d'Eger, auxquelles je crois devoir la principale 
obligation de mon rétablissement. Vos médecins vous auront 
constiflé sans doute de vous garder de tous les mets qui gonflent, 
comme des légumes, des fruits, etc. Il faut peu manger le soir, 
tenir bonne diète, boire un peu d'eau, la nuit, quand les anxié- 
tés vous prennent, avoir beaucoup de patience, vous dissiper l'es- 
prit, et vous garder de toutes les choses qui échaufîent. Votre 
principale attention doit être de vous conserver le ventre libre, 
et de vous égayer par tout ce (jui peut vous disLiaire de votre 
mal. Je ne vous dis pas un mot que je n'aie pratiqué, et dont je 
ne me sois bien trouvé moi-même. Vous avei cm (jne c'f'tait en- 
core beaucoup de vous servir d'un médecin, et sûrement vous 
n'imaginiez pas que je me mettrais de la partie. Mon cher Alga- 
rotti, je vous plains véritablement : n'est-ce pas assez d'être ma- 
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la4e, et &ut-ileii€0ie essuyer, pour stircroit, les mauvais raison^ 
neinents de vos médeciiis à gages, et de ceux qui s'en mêlent en- 
core d'ailleurs? Mais un mal ne vient jamais sans l'autre , et Ton 
ne pouvait mieux accompagner la souffrance qu'en y associant 

la Faculté. 

Je souhaite d'apprendre de bonnes nouvelles de votre santé. 
Garde/. La MetLrie ou rcnvoyex-Ie, selon qu'il pourra vous amu- 
ser, et si les véritables médecins l'approuvent, prenez, vers la fin 
de ce mois, les eaux d'Eger avec moi. 



47. DU œMTE ALGAROTTI. 

Berlin, 9 septembre i749> 

SlRE, 

ISien loin qu'un mal ne vienne jamais sans l'autre, Votre Ma- 
jesté m*a bien prouvé le contraire par la lettre dont elle daigne 
m'iionorer. Je vois. Sire, que Jupiter n'a pas tant versé sur moi 
de ce tonneau qu'il a apparemment à sa gauche, qu'il n'ait en- 
core voulu ouvrir celui qui est à sa droite. La consultation que 
V. M. veut bien m'envoyer, car Apollon est aussi médecin, est 
line émanation divine de ce tonneau bienfaisant, et sera proba- 
blenii nt un baume à mes maux. Malgré l'abattement où je suis, 
la corifiauce qu'un malade doit avoir en son médecin ne me 
manque assurément pas, car je me lie presque autant à Federic 
signé au bas d'une consultation que je me fierais à Federic même 
à la tèie de soixante mille hommes. J'ai déjà commencé. Sire, à 
suivre les prescriptions de V. M. Ma diète est très -sévère, et je 
me suis retranché absolument le souper. L'impression de mon 
livre m'est une dissipation agréable , à moins que la lenteur des 
imprimeurs ne dérange la sécrétion de ce suc si nécessaire à 
réquilibre de l'économie animale. Je rends à V. M. les plus 
humbles grâces de la permission qu'elle m'accorde touchant 
M. de La Mettrie, et bien plus encore de ce que V. M. veut que 
j'achève ma guérison sous ses yeux mêmes. C'est une bien forte 
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raison pour liAter mon imprimeur, afin de pouvoir me rendre au- 
près de lauguste médeda dont j*ai Tiionneur d'être le malade. 



48, AU COMTE ALGAHOTTL 

Potwlam, 6 septembre 1 749 

Voici un canevas très en abrégé de l'opéra de CorioUm. Je me 
suis assujetti à la Toix de nos chanteurs, au caprice des décora- 
teurs, et iwix règles de la musique. La seène la plus pathétique 
est celle de Paolino avec son père ; mais comme le récitatif n'est 
pas son fort, il faut mettre ce qu'il y a de plus touchant dans la 
bouche de FAstrua, ce qui pourra fournir un récitatif avec ac- 
compagnement Vous verrez que je n*ai pas voulu faire un long 
opéra ; s'il dure trois heures et un quart avec les ballets, cela suffit. 
Je vous prie de le faire étendre par Villatî,* mais d^avoîr Fœil 
qu'il n*ait de longs récitatifs que dans la seëne cinquième du troi- 
sième acte. Le récitatif de l'Astrua , du premier acte, n a pas be- 
soin il'ètie trop long. Le récit du sénateur Bencdetta,l> à la fin 
de l opéra, doit être touchant, sans acconipagiiement, parce que 
ce sénateur le fait sans passion; niais cependant il faut que le 
poëte touche tous les poinib que j'indique. 

Quant aux pensées, je \ ous prie de les lui fournir, et de faire 
que cette pièce tienne un peu de la tragédie iran(,'aise. Au poète 
permis de piller tous les beaux endroits applicables au sujet; et 
lorsque k poëte n'aura plus besoin de mon brouillon , il laut le 
remettre à Graun , parce qu'il y a toutes sortes de choses pour 
les airs, dont le détail le rcgai^e nécessairement. Soyez le Pro- 
raéthée de notre poëte, soufflez -lui ce feu divin que vous avez 
pris dans les cieux, et que votre inspection suffise à produire 
d'aussi belles choses que les grands talents en ont pu mettre au 

• Poëlc du Roi. 

k Le Roi veut probablement parler ici de la caotatxice Benedetta Molteni, 
chaînée du rAle du Bëmtear Olibrio , qui ëUifc écrit pour une voîs de soprano. 
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jour. Le public et moi vous aurons TobUgation d'avoir illustré 
notre spectacle et de nous avoir fourni des plaisirs raisonnables. 



49. DU COMTE ALGAKOl 11. 

Bcilio, Il ccptcinbre 1749. 

Sias, 

Je supplie \ otre Majesté de lue permettre de la féliciter sur son 
opéra de Coriolan, dont elle va voir TefTet beaucoup mieux en- 
core que V. M. n*a pu faire à la lecture. Je Tai entendu répéter 
deux fois ; tout Tintérct s'y trouve, malgré la brièveté des réci- 
tatifs, et V. M. a donné ses ordres pour la musique de façon que, 
au milieu de la variété la plus agréable, ce même Intérêt y est 
augmenté au point que CoMan va tirer presque autant de 
larmes des beaux yeux de Beritn qu^en a tiré Iphîgéme le carna- 
val passé. V. M. a trouvé la plus sûre méthode d'avoir les plus 
beaux opéras du monde : c'est de les faire elle-même; 

totamque infusa per arius 

Mms agùat molem,* 

Si après Coriolan ^ Sîre, il est perfuis de parler de moi, je di- 
rai à V. M. que M. Lieberkùhn a \ iiulu absolument que je com- 
mençasse à pi>endre les eaux d'Lger depuis quelques jours. Il 
regarde ce remède, tout comme V. M., comme la base fonda- 
mentale de ma guérison; il me semble même que je commence à 
en ressentir les bons effets. V. M. aui*a vu sans doute le spécifia 
cum universaSe, pour ainsi dire, dans une lettre de M. Cataneo^ 
dont M. le comte de Fodewils m'a parlé. Quoique je sois aussi 
incrédule sur ces sortes de remèdes que je le suis sur le mouve- 
ment perpétuel et sur les quadratures du cercle qu'on nous donne 
tous les jours, je m'en vais pourtant écrire à Venise pour tâcher 

■ Virgile, Enéide, chant VI, v. 7a6 et 737. 
^ Cluf^é d'aOkires du Roi à Venise. 
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de savoir au juste quelques pai ticularilés là -dessus. Mais en 
même temps. Sire, je regarde cette espèce de foi que je trouve 
maintenant eu moi-même comme un symptôme de ma maladie. 

Mon impression ne va pas aussi vite que je le voudrais, mais 
autant quil m'est possible de la faire aller. Il parait que mon 
umprimeur ait pris la devise : Festina lente. 

Oserais-je demander à V. M., dont les instants valent les an- 
nées des autres,* quelle Epître, quelle ode, quel poëme elle a 
maintenant entre les mains? Nous consumons notre vie à tourner 
quelques phrases, à arranger des mots; V. M., dans ses heures 
perdues, peut créer les plus helles choses, qui feront à jamais les 
délices de ceux qui sauront ce que e*est que de marier la philoso- 
phie la plus utile à la plus agréable poésie. 



5o. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potedam, is septembre i749< 

Je suis bien aise de vous savoir aux eaiLx d'Éger. Je suis sûr 
qu'après la cure vous vous sentirez soulagé de beaucoup. V ous 
faites bien plus sagement que moi avec vos ouvrages : vous les 
limez, et, après, vous les faites imprimer; pour moi, j'imprime, 
je me repens, et puis je corrige. Vous me demandez ce que je 
fais. J'e£[ace beaucoup* J*en suis à ma huitième ÉfUre, et, pour 
n'y pas revenir si souvent, je les laisserai encore reposer lotîtes; 
je les reverrai dans quelque temps, ensuite de quoi on procédera 
à rimpression. Nous aurons cette après -dinée l'épreuve de Co- 
fkikau Je pourrai vous en dire des nouvelles lorsque je Taurat 
entendu. 

Voltaire vient de £ùre un tour qui est indigne. 11 mériterait 

' • Les tnstaiktt de Frédéric valeot du années. • C'est par ces mots que se 
termine le dîsconrs prononré pnr Maupertuïs, en ly îj. à l'occasion de l'anniver- 
«aire de la naissauce du lioi. Voyez \Histone de l'Académie des tdenees et 
belles - lettres. Année 174^- A Berlin, 1748, p. 10 — 16. 
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d'âtM fleurdelisé au Pamane. Ceat bien dommage qu'une Ame 
autii lAehe soit noie à un aussi beau génie. Il a les gentillesses et 
les malices d*un singe. Je tous conterai ee que e*e8t, lorsque je 
vous reverrai ; cependant je ne ferai semblant de rien, car j'en d 
besoin pour l'étude de Félocutioii française. On peut apprendre 
(le bonnes choses d'un scélérat Je veux savoir son français; que 
m importe sa morale? Cet homme a trouvé le moyen de réunir 
les contraires. On admire son esprit, eu même temps qu on mé- 
prise sou caractère. La du Cbàtelet<^ est accouchée d'un livre, 
et l'on attend encore l'enfant; peut-être que, par distraction, 
eilc oubliera d accoucher, ou* si fembr^on parait, ce sera des 
œuvres mêlées. 

Je vous prie, ne vous servez point du panacée que Cataneo 
annonce. Je ne crois aucune des nouvelles qu'il mande, quand 
même elles sont vraies; je ne voudrais me servir d'aucune méde- 
cine qu'il loue, quand même il en aurait fait l'épreuve , et sur- 
tout d'un panacée. Ce sont des chimistes qui les inventent. On 
y a grande foi quand ils paraissent, mais on ne tarde pas à s'en 
désabuser. Je vous recommande la belle bumeur, le régime, la 
dissipation , et d'avoir soin de cette macbine qui tous fait si bien 
penser. Adieu. 



5i. DU COMTE ALGAROTTI. 

B«iiiB, i5 Mptandne 1749. 

SiRB, 

Lia dernière lettre dont Votre Majesté m'a honoré est si remplie 
de bonté, qu'il m'est impossible d'en remereier V. M. autant que 
je suis capable de sentir combien je lui dois. Ma santé. Sire, à 
Jaqudle V. M. daigne prendre autant de part, irait mieux, si le 
mauvais temps qui est survenu n*avait troublé l'eiTet des eaux. 
J'en SUIS à la fin, et je m'en vais me mettre au via de vipère, en 

• Voyci t. XIV, p. «I, a" VI, p. XXII, n° XL, et p. a6 «i 169; tt t. XVII, 

p. IX , et p. I — 4^. 
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gardant toiigours un ré^me fort exact, et surtout le soir, oit je 
ne soupe point du tout. Ce que V. M. ni*a fait Thonneur de me 
mander touchant ee beau génie qui fait tant d*honneur au siède 
me fait gémir sur lliumanité. L^embryon dont madame du Ghâ- 
telet doit accoucher est charmant Y. M. donnerait bien de la 
besogne à plus d*un Plutarque, 8*0 Allait écrire toutes ses beiles 
actions et leeueillir tous ses bons mots. 

Tartini me mande. Sire, que son meilleur écolier, Pasqualc 
Bini, a été obligé de quitter le service qu'il avait à Rome, et qu*il 
en cherche ailkurs. U a la confiance de s'adresser à moi pour 
que je tâche de placer un homme auqud il s'intéiene comme à 
un de ses meilleurs ouvrages. L'orchestre de V. M. est trop bien 
pourvu pour qu'il puisse aspirer à son service. J'ai cru pourtant, 
Sire, qu'il était du devoir d'un serviteur de Y. M. de ne pas re- 
commander ailleurs un tel iioianie. si recoinni intlable par la su- 
périorité de son talent, avant que V. M. sût truelle était la maî- 
tresse d'en disposer. 



52. DU MEME. 

Beflin» 17 septembre ■749- 

Siaa, 

Ijc prince de Lobkowitz m'a invité, Sire, d'aller passer sept ou 
huit jours à Sagan; il soutient, Sire, que le mouvement du 
voyage et de la vie active que Ton mène chez lui fera beaucoup 
de bien à ma santé, et les médecins en convi^ment. Ainsi, Sire, 
si V. M. a la bonté de l'agréer, j'irai prendre ce remède , qui ne 
sera point du tout amer comme le sont ceux de M. Lieberkâhn. 
Je redoublerai. Sire, mes 8<dns à mon retour, afin que mon im* 
pression aille plus vite encore, s'il est possible, et tâcherai de re- 
gagner Je temps employé à cette cure, qui sera toute prise de la 
médecine gymnastique. Le temps s'étant mis au beau, j'espère 
que les eaux feront beaucoup de bien à V. M., quoique. Sire, la 
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siinié de V. M. pourrait s'en passer, grAce à Dieu; et elle etfc à 
présent aussi bien remise qu elle a été toujours précieuse. 

Tea» magis stUvum pojniàtf veiii, an populwn tu, 
Seruet m amiiguo, ctmsulii ëi iUd et UrM 

Si nous étions dans les beaux temps de Tantiquité, Ton ne 
verrait que sacrifices à ia dées<;e Hygiée, que feraient les sujets 
de V. M. pour remercier cette divinité bienfaisante d'avoir ré- 
pandu ses dons sur leur Titus. Mais quels seront les sacrifices ou 
plutôt les évocations que fera le pauvie Voltaire? Je le plains 
réeUement d^avoîr perdu ee qu*îl ne retrouvera peut- ètie Jamais; 
la perte d'une femme qu*on aime, et avec qui on passait sa vie, 
.est Irréparable pour ceux qui ne eoromandent pas des armées et 
ne gouvernent pas des Etats. J'en suis d^autant plus fâché, Sire, 
que ee malheur dérangera peut-être son voyage, et retardera le 
plaisir que Y. M. se proposait avec ce grand maître dans un art 
dans lequel V. M. Test d'autant plus , qu elle en veut convenir le 
moins. 

Je reçois dans le luuiuent, Sire, les Amazones de madame 
Du Boccage, qu'elle me charge de présenter à V. M. comme un 
hommage (ce sont ses propres paroles) que tout auteur doit à 
celui qui les surpasse et les protège. 



53. AU COMTE ALGAROTTl. 

PoUdam, 19 septeaibre tjA^' 

Je vous suis fort oUigé de la tragédie que vous m*avez envoyée. 
Je ne l'ai pas lue encore. Il dépendra de vous d'aller à Sagan, à 
eondition que vous me donnerez aussi huit jours ici. iTaime 
mieux vous entendre que de vous lire dans une langue que je ne 
suis qu'en hésitant. Voltaire déclame trop dans son affliction, ee 

• Horace, EpUres, liv. I, ép. 16, v. aj, a8 et 39. 
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qui me lait juger qu'il Be consolera vite. Je tous souhaite un 
heureux voyage et de la santé. Vous faites ce que les honnêtes 
gens doivent faire, qui est' de vous divertir avec vos rivaux, et 
de remettre la décision des préférences au sentiment de votre 

maîtresse. 



54 DU COMli. ALGAROl 11. 

Berlio, a3 «cptembre 1744^. 

Sins, 

Le mauvais temps (ju on a en. Sire, les derniers jours, et la 
crainte où était le ju ince de LobkowiL/- d exposer Salimbciii aux 
injures de l'air, ont été cause que notre lelour a été retardé. Les 
plaisirs de la campagne ont été chez moi troublés par quelques 
attaques de ma maladie, et surtout par deux consultations de 
médecine que j'ai reçues d'Italie. Tout effrayantes qu'elles sont, 
je pourrais bien. Sire, m'en moquer, si, malgré les remèdes, je 
ne ressentais pas toujours du poids dans le corps, de petites 
sueurs, des espèces de faiblesses et des suffocations, surtout 
quand je suis en compagnie à table, et que je mange, ce qui fait 
des sensations bien désagréables dans un temps où Ton en de- 
vrait éprouver de tout autres. La chaleur de la chambre, dans 
une saison oii elle devient si nécessaire, augmente encore toutes 
ces incommodités. Je suis condamné unanimement à la diète la 
plus médicinale, et je me vois interdit. Dieu sait même pour 
combien de temps, le souper, ce temps de plaisir avec quoi ceux 
quoi aequu» amaoit Jt^pHer* couronnent la journée. Voilà un 
serviteur bien accommodé que V. M. a dans ma personnel J*irai 
bientôt faire ma cour à V. M., espérant qu*elle daignera bien me 
plaindre, si je suis obBgé de me retrancher la meilleure partie des 
plaisirs de la vie pour me soumettre aux peines d'une cure de- 
venue trop nécessaire. Mais je voudrais bien. Sire, que \ , \l. 
dAt croire que je lui ferai diçrnement ma eour devaul Je public 
» Virgile, Enéide, chant VI, v. 12g et i3o. 
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eu continuant l'impression d'un ouvrage pour lequel jé n'ai re- 
pris tant de fois le rabot et l.i lime que pour le rendre moins in- 
digne de tout ce que renfenne en soi le nom de Frédéric 



55. AU œMTE ALGAKOTTL 

Pot<«il.nii . 2.i septenibre i ^4^. 

i^JAidu courtisan du beau dieu de Cyth^e, 

Du goût, des Grâces et des Ris, 

Vlgarotti, qui savez plaire 
Aux belles, aux savants, à tous ^emes d'esprits, 

D'où vous vient cette hypocondrie 

Que le médecin, par llatterie. 

Appelle je ne sais comment ? 

Moi qui ne mds pas si savant. 

Je pense que la maladie 

Qui vous rend inquiet et rêveur* 

Au lieu d^attaquer votre vie» 

Ne s'attaehe qu'à votre cœur. 

Oui, cette fièvre qui le brûle 

Pendant la nuit , pendant le jottf« 

Paraît à mon œil inrtpdule 

Certain mal qu'on nomme l'amour. 
Que je suis irrité que ce mal vous excède! 

Lorsqu'on possède vos talents, 

Tant d'esprit et tanft d'agréments, 
Tl ne tiendrait qu'à vous d'y trouver du remède. 

Si vous ne vous trouvez pas mieux de votre voyage de Sa- 
gan» c'est que ce n'était ni à ta efaasse ni à Diane de vous guérir, 
mais à oertaîne déesse qui se manifeste dans les beaux yeux de la 
Denis,* qui avait jadis un temple à Gnide, et qui reçoit à pré* 
sent un culte égal par l'hommage que tout homme sensible rend 
à la beauté. Je souhaite que vous ayez moins besoin de médedns 
que de maquereaux, de diète que de plaisir, et du galbanum des 

» DanMuse de l'Opéra. 
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chimistes que da vin d'Aï, qui fait drcaier le sang plus rapide- 
ment, et porte la joie an otnrtAU. 

Je serai bien aise de vous voir ici. J'aime mieux Tauteur que 
Touvrage. Vos couches seront différées de quelques jours; mais 
le livre parviendra toujours à tenue, et le plaisir de vous En- 
tendre est plus vif que celui de vous lire. Adieu; j*espère que 
vous porterez votre réponse verbMer. 



56. DL COMTE iVLGAROl ll. 

Berlin, 94DOv*ni>iw* ^7^9' 

Sire, 

Je prends la liberté d'envoyer k Sans-Soud des graines de bro- 
coli qui me sont arrivées d'Italie. Je souhaite, Sire, que, pour 
l'honneur de mon pays et pour le plaisir de V. M., elles viennent 
à bien. Mon livre est venu, de son côté, tant Lien que mal; j eti 
suis presque à la fin, à force de corriger tous les jours des 
épreuves et d aller à la chasse des points et des virgules, chasse 
bien ennuyeuse après avoir tué des cerfs et des sangliers. Je suis 
bien aise, Sire, d'être dehors de cette galère de la littérature, à 
présent que le temps des plaisirs va commencer. Tout répète, 
tout se prépare à célébrer les fêtes de Bacclius. La paix se 
montre aux sujets de V. M. tout aussi gaie et magnifique que la 
guerre a été redoutable à ses ennemis. Mais V. M., qui, tandis 
même qu'elle avait les armes à la main, maniait la plume pour 
faire des dessins dans le goût des plus grands maîtres, et des vers 
dignes de Voltaire, que fait -elle maintenant, si j'ose le lui de- 
mander? Quelque nouvelle Épitre, telle qu'Horace l'aurait faite, 
s'il avait écrit en français, quelque nouvelle comédie, peut - être, 
que Molière aurait voulu avoir imaginée, s'il avait été à Berlin, 
seront le fruit de ses heures de loisir. Il y a bien longtemps. Sire, 
que je n*u assisté à ces lectures oii le roi, le législateur, le con- 
quérant, disparaissent pour foire place au poëte et au bel esprit. 
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qui seuls» dans ces moments-là, absorbaient notre admiration. 
Elle augmente à Tinfini quand les idées de tout ce qu'est V. M. se 
présentent en foule k notre imagination animée. G*est bien de 
votre âme, Sire, que l'on doit dire : dmmae partkulam mnie.* 



57- AU COMTE ALGAKOTll. 

(Pottdam) s5 novembre 1749- 

Il y a entre nous ce commerce qu'Hésiode dit qu'il y a entre la 
terre et le ciel. Je vous donne quelques vapeurs, et vous me ren- 
dez une rosée abondante. Je ne travaille qu'à des misères, et 
TOUS avez la complaisance pour mes ouvrages qu'ont les cardi- 
naux eourtisans pour les mandements de notre bon pape. Je 
vous remercie des graines de brocoli; c'était le seul moyen d*en 
manger de bons. Vous en aurez les prémices. Mais je serai plus 
aise encore de voir la nouvelle édition de votre Newtonkadme, 
surtout si voue vous donnez la peine de vous traduire. J'ai une 
ébuUition de sang, mêlée avec de petits accès de fièvre qui dé- 
rangent mon genre de vie. On ne travaille pas facilement lorS' 
qu'on se seul presque continuellement échauffé. 

Je serai luncli à Berlin, où j'admirerai les 6Ta/?/?a/e de l'Astrua 
et les cabrioles de la Denis. Je vous ai envoyé une nouvelle be- 
sogne pour Villati. Cela n'occupera que la centième de vos amcs, 
et fournira un beau specLaele au public. Adieu; en vous remer- 
ciant de vos graines et de vos soins, j'espère de vous revoir lundi. 

Fbdbbic. 



• HonM» SaUnê, liv. Il, mL II, 79. 
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58. DU COMTE ALGAROTTL 

Berlin t «8 aovcmbre 1749» 

SiRR, 

En exécution des uidres de Votre Majesté, j'ai travaillé avec 
M. V'illati pour l'opéra l»' mars.» En voici, Sire, le pian rédigé 
selon les iiisti uclions et le i anevas que M. Darçet m'a envoyés 
par ordre de V. M. Le trop peu de temps que i on a eu, vu la 
répétition qui s'est faite même hier au soii-, nu pas permis de co- 
pier le cahier que j'ai rhoaneur d'envoyer à V. M. , et oii il a été 
nécessaire de £iire des conections ce matin. V. M. aura la boaté 
de le faire renvoyer avec ses ordres ultérieur» et les corrections 
qu'elle jugera nécessaires, afin que le poëte paisse procéder à la 
versification; il a déjà commencé à y mettre la main. Je lui ai 
&it sentir, au milieu de ses catarrhes et de ses fluxions, quePAme 
et la célérité de César doiveot passer, autant qu'il est posnUe, 
dans ses serviteurs. Je suis au désespoir. Sire, que la santé de 
V. M. ne réponde pas tout à fait à nos vœux, quoique j'espëre. 
Sire, qu'à présent elle sera rétablie. V. M. ne sait peut^tre pas, 
qu'elle me permette de le lui dire, combien cette santé est néces- 
saire au progrès des arts et des sciences, à la gloire de sa nation, 
au bonheur de l'Europe. Au nnni de tout cela, Sire, je supplie 
V. M. d'en avoir ce soin qui soit proportionné à la conservation 
d'une santé aussi précieuse. M. Schmidt, que je viens de voir, est 
après les planches qui doivent orner ce livre, qui sera dans la bi- 
bliothèque d'Apollon, relié dans le cèdre. Il voit déjà japper dans 
sa chambre la levrette que V. M. veut bien lui donner, et se pré- 
pare à la dessiner et à la ^aver même. 

» Phaéthon, paroles, de V iUali (d après Quinault) . musique de Graua. Cet 
opéra, qui devait être représente le 27 marst jour de oat^saoce de la Keioe 
mire, ne pat élM domé que le ag. 
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59. DU MÊME. 

Berlin, 39 janvier lySo. 

StBB, 

groft ffauiDc de poitrine m'a. empédiéf Sire, ce matin * de 
foire ma cour à V. M., et m'empêdie aujourd'hui d'atsister à une 
lecture qui diarmera autant qu'elle instruira l'Acadcmie et le 
public. V« Bl pourrait bien m'en dédommager, car il faudra at- 
tendre bien longtemps ayant de yoir cette ezcdlente plëee im- 
primée. Je n'ose pas demander cette grâce à V. IH; mais n Ten- 
▼ie que j'ai de retire le mémoire de V. M. pouvait m'en obtenir 
la lecture, je n'envierait aasurémeot pas le bonheur du public 
«Tai l'honneur d'envoyer ci -joint & V. M. une lettre que je viens 
de recevoir de madame Du Boccage; V. M. verra comment une 
Muse frajiv«u&c chante les Jouanges de V. M. eo italien. 



60. AU COMTE ALGAKOTTI. 

Je dirai demain à Darget de vous envoyer mon Essai sur les 
lois: vous l'avez entendu une tbis. Comme il y a encore à at- 
tendre avafit qu'on Timprime, vous me ferez plaisir de médire 
votre sentiment sur ce que vous jugerez qui exige des corrections. 
Je vous dois des remarques excellentes que vous m'avez foit 
foire sur une infinité de mes pièces , et vous augmenteres l'obli- 
gation que je vous ai, en me parlant sincèrement sur ce nouveau 
mémoire. 

L'italien de madame Du Boccage est si français, que je n'en 
ai pas perdu un mot. Elle me fott bien de Thonneur d'augmenter 
mes titres. On est généralement de l'opinion que les princes alle- 
mands n'en sauraient jamais assez avoir. Je me contente de ce- 

« Voyn t. IX , p. B* II , et p. 9—33. 
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lui àt Philosophe de San8*Soud,« et de votre aniL Je me flatte 
que votre rhume, n*étaiit pas de Gydière, passera bientôt, et que 
le cygne de Padoue chantera encore de longues années avant que 

de mourir. 

Federic. 



61. DU COMTE ALGAROTTl. 

Berlin, a3 janvier ijSo. 

Smi, 

Je vrens de relire le Mémoire s?/r ks lois. Il m'a semblé tel qu'à 
la première lecture, c'est-à-dire, plein déruditiou et d'esprit, et 
qui plus est, de raison et d'humanité. L'exemple des grands 
hommes qui ont échoué en traitant des lois dans de gros vo- 
lumes, et celui d'un législateur qui va au but en fort peu de 
pages, prouvent bien la vérité de ce qu*on a dit : Heureux les 
arts, s'il n'y avait que les artistes qui en jugeassent ! Je félicite. 
Sire, l'Académie, dont les mémoires seront enrichis par un mor- 
ceau aussi précieux. Voilà, Sire, les remarques que fait foire une 
pareille lecture, qui m*a comblé de reconnaissance autant que 
d*admîraiîon« 



62. DU MÊME. 

Berlin, 9 mai 1750. 

SiRB, 

J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Majesté douze boutargues que 
j'ai reçues de Venise , et je prmds la liberté d'envoyer en même 
temps à V. M. un écrit que je ne voudrais pas qu'elle jugeât digne 
d'envelopper ces mcnics boutargues. C'est la letti'e qui est devant 
• Voyei t. X, p. XIII et xiv. 
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le César de M. de Voltaire , refondue et telle que je voudrais 
qu'on la réimprimât a la piemière édition de ses œuvres. 11 y est 
parlé du théâtre français, et si V. M. , qui mérite une des pre- 
mières places sur le Parnasse de cette nation, trouvait que ce 
que je dis de leur théâtre est juste, couvert de son égide, je ne 
craindrais aucune critique, l'abbé Desfontaines revînt-il en vie. 

C'est peut -être téméraire à moi, Sire, d'oser interrompre le 
temps précieux de V. M. par de semblables bagatelles; mais elle 
a souvent la bonté de descendre jusqu'à nous, et je puis pai* là 
rendre compte d*une certaine Êiçon à V. M. de la manière dont 
j'emploie mon temps à Berlin. Je fais des alternatives des exer- 
cices dn corps et de ceux de l'esprit, et prindpalement du manège 
à rétude. V. M. va rire; mais Boeriiaave, ce grand doctem*, alla 
au manège à soixante ans, et après une telle autorité, y allant 
^par les mêmes raisons, je ne fais point difficulté d'y aller k 1 âge 
de tiente-sept ans. £t en effet, Sire, il serait trop ridicule si, 
montant à dieval pour donner du jeu au sang dans les anasto- 
moses des vaisseaux capillaires, on allait se casser les vertèbres 
du cou. Le matin, depuis dix heures juscjn a iiiidi , et le soir, 
depuis neuf jusqu'à minuit, je travaille à des lettres qui roulent 
ou sur quelques matières philosophiques, ou sur la poésie, ou 
sur la peinture et les heanx-arts; et j eu ai bien une vingtaine de 
prêtes. Ce sont des letties à la postérité, autant que des lettres 
à des amis; et si jamais elles sont rendues à leur adresse, ce qui 
me fait le plus grand plaisir, Sire, c'est qu'on y lira le nom de 
V. M., qu'on ne saurait pas plus taire en parlant de sciences et 
de beaux-arts qu'en parlant de guerre et de politique. Elles prou- 
veront, autant que me» Dialogues, que j*ai eu le bonheur de voir 
y . M. , et que j'ai su la voir. 
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63. AU COMTE ALGAROTTl. 

Polfdam, 5 mai 1750. 

J'ai bien reçu votre lettre du a de ce mois, et je vous remercie 
du présent que vous me faites de douze boutargues de Venise. 
Je suis égalemeiiL sensible à l'attention que vous me manjuez en 
m'en voyant votre lettre sur le César de Voltaire. Ce morceau 
aura sans doute l'approbation de tout le monde, puisqu'il est de 
votre goût. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et 
digne garde. 

Fbdbeic. 



64. AU MÊME. 

Potadam, 6 décembre 17Ô0. 

Pour vous répondre à la lettre que vous m'avez faite k 4 du 
courant, Je vous dirai qu'il dépendra du bon plaisir du duc de 
Modène 8*î! veut envoyer un ministre à ma cour, quoique d'ail- 
leurs la chose me saurait être assez indifTérente. 

Ffinaaic. 



65. DU œMTE ALGAROTTl. 

Potodem, 19 février 175 1. 

SlHE, 

\oiei une lettre du pape, que Je viens de recevoir, et que j'ai 
l'honneur d'envoyer à V. M. Je suis Hen sûr. Sire, que Y. IL 
entendra aussi bien la prose du saint-père qu'elle entend les vert 
de Metastasio. Les sentiments remplis d'admiration qu'il a pour 
V. AL, il les a de commun avec tous les fidèles et les infidèles 
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aufld, et Ton n'attaquera jamais son in&iUibili'té de ce cdté-là. 
Les soins paternels qu*il a pour les catholiques sujeu de V. M., 
et qu'il recommande à sa protection, doivent être bien remplis 
par les grâces dont Y. M. comble ces mêmes catholiques. tTeus 
occasion. Sire, dans mon dernier voyage en Italie, d'en fûre un 
détail exact au cardinal Doria, légat de Bologne, qui me fit plu- 
sieurs questions là -dessus, et me fit voir une longue lettre qu'il 
avait reçue ces jours -là du pape, tiouL uac paitie roulait sur 
l'église catholique de Berlin. Ce que dit le saint -père dans la 
lettre que j'ai l'honneur d'envoyer à V. M. n'est sans doute que 
rcilei d'un /.èle qui demande à V. M. la coaliimaLion de ses grâces 
et de ses bienfaits. 

Je prend?. Sire, rerto occasion pour demander à V. M. la per- 
mission d'aller passer quelques jours à Berlin, et suis avec le plus 
profond respect, etc. 



6a AU COMTE ALGAROTTI. 

Polsdani, 'jo fcvrifi- lyJi 

Je vous renvoie la lettre du pape, et je vous suis tout à fait 
ohligé du soin que vous avez pris de m'en rendre compte. Je 
suis charmé de voir l'estime qu'il lait de votre personne et de vos 
ouvrages. Quoique je sente combien je suis éloigné de mériter 
les choses flatteuses que ce prince vous dit pour moi, je n'en suis 
pas moins vivement sensible au bonheur d'avoir quelque part 
dans son souvenir et dans son attention. Vous savez la manière 
dont je pense sur ce qui intéresse ce grand homme, et combien 
j'admire en lui ces qualités éminentes qui nous retracent tout ce 
'qu'on a vénéré le plus dans les Athanase, les Cyrille, les Au- 
gustin et tous ces hommes célèbres qui réunissaient à la fois les 
talents les plus distingués de l'esprit et les vertus les plus dignes 
du pontificat. Vous pouvez, mieux qu'un autre, être le garant 
de mon admiration et de mes sentiments pour le saint-père, et 
de la façon dont les catholiques sout uou âeuleiiieui luierés, niais 
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même protégés dans met Etats. Je permets bien volontiers que 
TOUS le &ssiez connaître à Rome quand l'occasion s'en présentera. 
Je trouve bon aussi que vous alliez à Berlin pour quelques jours, 
suivant 2a permission que vous m'en demandez; et sur ce, je prie 
Dieu qu'il vous ait ai sa sainte et digue garde. 



67. DU COMTE ALGAROTTL 

Bedin, 19 avril 1751. 

SiBB, 

Par la lettre que j'ai rhonneiir d'envoyer. Sire, à Voti*e Majesté, 
elle ^ erra l'usage que j'ai fait ilt la permission que V. M. me 
doiifia de faire savoir ses seiiliinents au pape, et la joie dont il 
en a été pénétré. V. M, lui a mis du baume dans le sang; et si 
les protestants, Sire, doivent à V. M. la conservation de leurs 
droits et de leurs libertés, les catholiques devront à V. M. la pro- 
longation des jours du saint -père. 



G8. DU MEME. 

Potidam, Il juillet lySi. 

SiBB, 

Al. Darget m'a assuré que Votre Majesté accordait à ma prière 
YOvide que V. M. a fait imprimer.* Abn mihi (pour parler avec 

•I AlçaroUi parle ici des OCia res d'Ovide, édition rojrale, l'jSo; deux vo- 
lumes ÏD-S, avec le portrait d'Ovide couroDaé de roses, gravé par Pierre Taojc, 
G'Mt nu* teadnotioii «n proM ; dk ne eonlieiit qm : 1. 1, Us àmota^, YÂri d'au 
nur et U* JS2^'eff éerUes de Pont; t. n , le Remède d'amour, les Fastes «t les 
Tristes; et ce a'est que la reproductioa de ccUe de Marti^ac, publiée à Lyon, 
en 1697 , ches Horace Mol in, ea six v(dames in-ia. Voy«s U lettre de Dai;gct « 
Frédéric, du 20 mai t749« 
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le même Ovide •) sed iotiiem Unguia wU wUs mvi <feo0iii |M>iir en 
remercier V. H. Je suis avee le plus profond lespect, etc. 



■ 69. DU MÊME. 

SiRB» 

Selon les ordi'es de Votre Majesté, j'ai écrit, Sire, pour le palais 
Pitti et pour le nouveau Palladio qu'on imprime à Venise; et 
j'espère (\\ie \ . M, voudra faire aux architectes de Venise le même 
liouueui qu die a fait à ceux de Rome et de Vei-sailles, de natu- 
raliser, })our ainsi dire, quelques-unes de leurs productions, et de 
les entremêler aux siennes. Potsdam va devenir une école d'ar- 
chitecture, autant qu'il est une école de guerre. C'est ainsi que 
le champ de Mars était orné d'édifices superbes, et que des guer- 
riers poudreux se mettaient à lomhre d'un portique qui était en 
même temps dessiné par un apprenti Apollodore. Je supplie 
V. m de trouver bon que j'aille pour quelques jours à Berlin. 



70. AU COMTE ALGAROTTL 

Pottdam, 6 aoAl i75r. 

J'ai reçu votre lettre du 4 de ce mois. Je trouve fort bon que 
vous fassiez venir de Rome ces dessins du palais Pitti, et de Ve- 
nise le nouveau Palladio; c*est un soin dont je vous suis obligé. 
Je placerai volontiers ces ouvrages dans ma bibliothèque. Tout 

ce qui est bon a chez moi droit de bourgeoisie , et vous savez que 

* Ce n'e»t pas Ovide , mrtis Virgile qui dit, au VI* livre de VEnéidCf v. 6aâ: 
Non, nuhi si àaguae centum sint oraque cenium, etc. 
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je n'ai là-dessus de préjugés ni pour les pays, ni pour les auteurs. 
Vous pouvez au reste demeurer quelques jours à Berlin, suivant 
la permission que vous m'en demandez. Sur ee, je prie Dieu 
qu*U vous ait en sa sainte et digne garde. 



71. DU COMTE ALGAROTTI. 

Berlin, i3 déoembre 1751. 

SiBK, 

la lettre ci -jointe, que j'ai llionneur d'envoyer à Votre Ma- 
jesté, die verra comme le cardinal Quîrini va nous envoyer cinq 
cents ducats d*or pour notre église, et comme il espère que ce bel 
exemple sera suivi par les cardinaux ses confr^s, et par le pape 
même. 11 a pris l'affaire si fort à cœur, qu'il semble n'avoir que 
cette pensée en tête, ce qui me ferait presque bien augurer du 
succès. V , iM. verra daus la même lettre rcu\ ie qu il a de préseu- 
ter à V. M. deux de ses médailles, el de les accompagner d'une 
leltre. Il me demande mon avis là -dessus, et mon avis ne sera 
que conforme aux ordres de V. M. J'ai reçu eu même temps. Sire, 
une lettre d Angleterre par laquelle on me mande qu'on doit avoir 
envo\é à \'. M. les Thermes de Palladio, le palais de (Jliisnick et 
la salle égyptienne bdtie en York, que j'avais demandes à mjlord 
Burlington pour V. M. J'espère que V. M. les aura reçus, ainsi 
qu'un petit chien exti^émement joli que M. de Villiers« a envoyé 
à V. M. dès le printemps passé. M. de Villters , Sire , se met aux 
pieds de V. M., et ajoute ces mots, qui ne sauraient être affai- 
blis par la traduction : To express u hat 1 feel wouUl be almosf as 
digfieulU as to return the obtigaiion. Et voilà comme V. M. a fait 
des eonquètes en Angleterre, supérieures à celles de César. 



> Vojt» t, III, p. i5S, el i83^»i6. 
XVIIl. 
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7a. AU COMTE ALGAROm 

Berlta , i 5 décembre 1751. 

J*«] bien reçu votre lettre du id de ce mois. Je vous sais gré de 
Tavis que vous m*ave£ donné de la générosité du cardinal Qiiirini , 
et les vœux que vous formez pour qu'elle soit imitée par ses col- 
lègues sont une preuve de Fintérét que pous prenez à Félévation 
de votre é^se. Quant à la lettre du cardinal Quirini que vous 
m'annoncez, et que je vous renvoie ci -dose, je laisse le cardinal 
le maître de faire là -dessus tout ce qu'il croira lui convenir. Je 
suis tout à fait sensible aux témoignages de dévouement de M. de 
Villiers, et vous me ferez plaisir de le lui faire connaître. Sur ce, 
je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte gai de. 



73. DU COMTE ALGAHOTTL 

Btilni, 3 février t^Sx, 

Suis, 

Je prends la liberté d'envoyer à Votre Majesté une lettre du mar- 
quis Grimaldi , ministre d'Espagne à Stockholm. V. M. y verra 
la noble ambition d'un homme qui s'est acquis de la réputation 
parmi les savants , et qui voudrait Taugmenter. C'est M. Buona- 
mici, qui a écrit la campagne de Velletri, De rébus ad VeUtra$ 
gestis, et trois livres De betio Italico. U voudrait à présent, Sire, 
remonter jusqu'à la mort de Charles VI et donner, sout les 
auspices de V. M., l'histoire générale de la dernière guerre. Les 
conoÛBseurs assurent que son histoire ressemble, quant au style, 
aux Commentmrê9 de César; et Y. M. rendrait la ressemblance 
bien plus parfaite, s'il avait le bonheur d'exécuter son projet. 
J'attends, Sire, les ordres de V. M. pour &ire réponse au mar- 
quis de Grimaldi. 
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74. AU COMTE ALGAROm 

(Février ijia.) 

J'ai reçu deux de vos lettres, de la boutargue, des truffes, et des 
dédicaces de livres. Je vous retnerde des boutargues, qui étaient 
admirables; les trufies ont paru aux coimaîsieurs semblables aux 
nôtres; et, quant aux dédicaces, il dépend d'un chacun de me dé- 
dier des livres ou de ne les point dédier. Je ne connais point Tau* 
teur, et je crois que, 8*il s*adressait au carttinal Quirim, son épîtxe 
dédicatoire serait reçue avec plus d'empressement. Je vous avoue 
que je suis fort indifférent sur ce petit sujet de vanité, et que j'aime 
mieux vous voir ici que de lire la dédicace la plus louangëre. 



75. DU COMTE ALOAKOTTl. 

PoUd»m, M avril ijSs. 

SiRX, 

J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Majesté le plan de la maison do 
M. Wade, que M. \ illiers vient de m'envoyer. Mylord Burlington 
me mande, Siie, qu'il a fait remettre à M. Michel, secrétaire de 
V. M. à Londres, le livre des Thermes de Palladio, et d'autres 
difféi^ents plans d'architecture, et je ne doute pas, Sire, que V, M. 
ne les ait incessamment. M. de Maupertuis me mande que, mal- 
gré la belle saison, il n'y a aucun changement en bien touchant 
sa santé. Il souhaiterait que je fisse un tour à Berlin, et j'espère 
que V. M. voudra bien que j'y aille voiriin bomme dont Ja oendre 
serait honorée des larmes de. V. M. 

Si V. M. daignait réfléchir pendant trois ou quatre minutes 
sur le sujet de l'operetta, nous serions sûrs. Sire, d'avoir deux 
heures d'un spectacle charmant Je prendrais avee moi le cane* 
vas, et Je ferais de mon mieux, Sire, pour que le poëte remplisse 

6' 
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les vues de V. M., et que sa viole se monte au ton de la lyre. Je 
suis avee le plus profond respect, etc. 



76. DU MÊME. 

\ oici le chef-d'œuvre du poëte lauréat, a qiie j'ai l'honneur. Sire, 
d'envoyer à V . M. Rien n'est comparable à sa célérité» si ce n'est 
sa docilité. 

Le cardinal Quirini, «|ui a refusé une somme à Rome» et l'a 
cédée à Benoît XIII, ne saurait, Sire, refuser l iionneur de Tin- 
scription que V. M. veut bien lui accorder à lîerlin. Il eu rend à 
V, M. les plus humbles grâces, et m'a déjà remis 1 me partie de 
l'argent nécessaire à l'achèvement de la façade de i église. 

M. de Maupei iuis se met aux pieds de V. M., et est toiyours 
dans le même étal. 

Si V. M. daigne approuver l'opéra, et qu'elle n'ait pas d'ordres 
ultérieurs à me donner là-dessus, j*aurai liionneur. Sire, de re- 
venir lui laire ma eour à Fotsdam. 



77. AU COMTE ALGAROTTI. 

(ai avril 1759.) 

VOUS parles k Maupertuis, je vous prie de lui dire* qu*il ne 
boive point de café, point de liqueurs, et qu'il s'assujettisse aux 
lois d'Hippocrate; car, après tout, il &ut guérir ou mourir dans 
les règles. Quant au eanevas de Toperetta, je verrai demain après- 

* Villati (voyez cUdessus, p. 63, 7a et j'6), mort le 9 juiiiel ijUa. Le chef- 
d'oMiTM mentionBé ci-4l«Mni «it l'opérette Jl ÔUidùto dt JPofide. 
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midi comme nous pourrons Tarrangei*. Je vous remercie des des- 
sins que vous me procurez d'Angleterre; on me mande que le tout 
est en chemin. 



78. DU COMTE ALGAROm 

Potodam, 8 mai 175a. 

SlRE, 

Voici une lettre du cardinal Quirini, et les méilailles que vous 
avez bien voulu, Sire, lui permettre de présenter à V. M. 11 est 
allumé de zèle pour notre église call*uliqae, et un mot de V. M. 
serait une flamme céleste qui l'embraserait tout à fait. Je vois, 
Sire, le dehors de notre église achevé de sa façon, pourvu qu'on 
grave dans la frise de rctitablcment de la façade: A. M. C. Quiri- 
nus inchotUum perf'ecit, » ou quelque pareille quittance pour sou 
argent. 

Mou admiration et ma reconnaissance, Sire, augmentent à 
proportion que je relis l ouvrage immortel^ dont V. M. a daigné 
me faire part Cest bien V. M. qui pouvait prendre pour devise: 

Omne tuiU puncium qui miscuit utile dulci*^ 

C'est Minerve qui chante sur la lyre d'Apollon; ce sont les leçons de 
la plus profonde philosophie, emmiellées parles charmes des plus 
beaux vers. Quantité de ces beaux vers seront retenus sans doute 
par ceux qui ont le bonheur de les lire; mais ne leur sera-t-îl pas 
permis de les redire aux autres? ne leur serait-il pas permis de 
citer ce qui mérite tant deTètre? Je demande cette grâce à V. M., ' 
quelques gouttes de ce baume précieux pour &ire durer mes 
faibles écrits. 



> Le frooton de f église catholique de Berlin porle trois inscriptioas : ao 
milieu, Uedwigi; à droite d« ce nom, Federici Régis Clementiae Momimentum; 
et k gaudia, A. M. Çtdnmu S. R. R Card, &o Aen PiafeoU. 

i> Algarotti veut parler de rédition de laie des Œmtrts du PkUowfhe d» 
Sans-Souci, i yoi. Voyer. t. X , p. IZ et X. 

« Uorocc , Âri poétique , 343. 
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79. AU COxMI E ALGAROTTl. 

Pottdam, ai Mptenibr» lySa. 

tf e VOUS envoie d - joint ni» léponse de nia part à la lettre du 

cardinal Quirini que vous m'avez fait tenir. Vous pourrez la lui 

envoyer, et le remercier encore en même temps de sa générosité 
et des sentiments qu'il veut bien me témuignei. Si ce cardinal 
Qiiîrini n'est pas le premier cai ilinal de l'univers, l'auteur le meil- 
leur à lire, le savant le plus agréable à ûéqnenter, il est toutefois 
un bon diable à qui l'amour -propre et le désir de l'immortalité 
font faire des actions charitables et utiles au genre humain. Sur 
ce, je prie Dieu qu il vous ait en sa sainte et digne garde. 



&0. Ah MÊME. 

Quoique je ne voie pas trop quelles affaires pressantes vous 
pouvez avoir ebez vous, cep^dant je ne vous empéehe point de 
faire le voyage d'Italie* Vous pourriez partir au mois de février 
et revenir à celui d*octobre 1753, y voir le cardinal Quirini, ar- 
ranger vos affaires, passer à Herculanum ou bien où il vous 
plaira, revoir les lieux où Cicéron harangua, où écrivit Virgile, 
où soupira Tîbolie, où rampa Ovide, et où des fainéants tonsurés 
donnent à présent des bénédictions auzqudles on ne croit guère. 



81. DU COMTE ALGAROTTL 

Leip&ig , 7 février 17S3. 

SlRE, 

Ce que Votre Majesté m'avait prédit touchant les mauvais che- 
mins ne s'est vérihc que trop. M. Groben, qui m'ajoiat à Dessau, 
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aura conté à V. M. tine partie des accidents qui me sont arrivés 
en chemin. Verser, casser la voiture, être quatorze heures à faire 
trois milles, cherchant les chemins sons les neiges, ont été les 
suites du voyage. Etant arrivé hier au soir, après des peines 
infinies, avec un mal de gorge et un peu de fièvre, on m*a an- 
noncé qu*il me serait impossible d'avancer du côté de Gobourg; 
les roues de devant de mon carrosse étant trop basses , je n'aurais 
jamais pu faire chemin à travers les neiges, qui étaient plus fortes 
que jamais; que, en traîneau, on ne pouvait pas aller; que la poste 
ordinaire avait retardé plus de douze heures , malgré la hauteur 
des roues de ses chariots , et que , si les neiges venaient à se fondre, 
j'aurais été obligé de rester dans quelque misérable village quatre 
ou cinq jours; liiialeniciil, (jue la seule roule (jui me restait à 
prendre pour aller eu Italie, (|uoique très-lo«igue, était eelle de 
Dresde, de Prague et. de Vieruie, où les chemins étaient battus, 
et oli je n'avais rien à craindre des eaux. Après bien des consul- 
tations, j ai pris le seul parti qui me restait à prendre, et je suis 
arrivé, il y a un quart d'heure, à Leipzig. J'ai cru de mon de- 
voir, Sire, d'avertir de tout cela V. M., et, ((uoiquc mon change- 
ment de route était une chose nécessaire, d'en attendre l'agrément 
de V. M. 

■ 



8a. AU œMTE ALGAROTTl. 

(Février t^âi.) 

âi vous ne pouvez pas passer par Gobourg, il vous convient sans 
doute mieux de prendre le chemin de Vienne,* et je m'y oppose 
d'autant moins, que je suis persuadé que je n'ai rien à appré- 
hender de votre part, et que vous agirez envers moi en honnête 
homme. J'ai oubUé de vous dire que, si vous allez à Rome, il. 
convient de &ire au pape un compliment très-poli de ma part, et 
de lui recommander notre église de Berfin. Quand vous serez 
arrivé en Itafie, écrivez ^ moi, s'il vous plaît, et mandez -moi de 
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Venise ce qa*on y dît du Turc. Adieu; je vous souhaite un plus 
heureux voyage que vous ne lavez eu jusqu'à présent. 



83. DU COMTE ALGAROTTI. 

Vcoise , 7 mars i jS'i. 

SiRK, 

Après un voyage des plus longs et des plus pénibles, je suis ar- 
rivé enfin à Venise. J*ai eneore pu voir les derniers jours du plus 
maigre carnaval du monde. 

Les nouvelles que Ton a ici de Constantînople ne parlent que 

de la tranquillité qui y règne moyennant les libéralités du Grand 
Seigneur et la conduite du grand vizir. On n'est pas pourtant 

sans crainte, dit-on, de quelque nouvelle révolution, et l'on croit 
la guerre indubitable, si jamais ie Grand Seigneur vient à être 
dépose. J'espère que V. M. aura reçu, à l'heure qu'il est, la ver- 
déc. Je prends la liberté d'envoyer à V. M. quelques boutargues 
qui partiront à la première occasion. 



84 AU COMTE ALGAROTTI. 

Potadam, 33 mars iy53. 

J'ai reçu avec plaisir la lettre que vous m'avez écrite. Donnex** 
moi de temps en temps de vos nouvelles. Parlez^moi des spectacles 
et des nouveautés que vous i*emarquerez dans ce pays fertile en 
génies inventifs. £nvoyez-moi la boutargue quand vous pourrez. 
Je serai toujours charmé de vous donner des marques de ma pro- 
tection et de ma bienveillance, et sur ce, je prie Dieu qu'il vous 
ait en sa sainte garde. 



oiyni^uo uy Google 



AVEC LE COMTE ALGAROTTL 89 

Si vous allez à Hcmilamim, tâchez, s'il se peut, de m'en 
apporter quelque bloc de marbre, comme les juifs (jui reviennent 
de la Paiesline apportent de la terre où était leur temple à leurs 
conirères. 



85* ALI MÉMË. 

Je vous remeieie de la belle musique que vom in*avez envoyée. 
A l'entendre, j'aurais cru que, depuis Vinci et Hasse, les Huns et 
les Gépides auraient ravagé la Lombardte, et, eu la détruisant, 
y auraient porte leur go&t bizarre et barbare. On pourrait appli- 
quer là vos compositeun le mot de WaldstSrcbei : «Tu fais des 
notes sans faire de la murîque.»* Je crains plus que jamais pour 
votre santé depuis que je vous sais dans une université de méde- 
cins. Il faut qu'ils entendent bien mal leur métier, s*il ne s'oi 
trouve pas un d'assez adroit pour vous dépêcher là-bas. Je sens 
tous les jours, avec les progrès deFàge, augmenter mon incré- 
dulité pour les historiens, théologiens et médecins. Il n'y a que 
peu de vérités connues dans le monde; nous les cherchons, et, 
chemin faisant, nous nous contentons des fables qu un nous forge, 
et de féioquence des charlatans. Vous n'allez donc point à Ifer- 
culanuin? J'en suis fâché; c'est le phénomène de notre siècle: et 
si de si fortes entraves ne me retenaieut pas ici , je ferais cinq cents 
lieues pom» voir une ville antique ressuscitée de dessous les cendres 
du Vésuve. Je vous remercie des épreuves de marbres, que j ai 
bien reçues. 11 m'en est venu une bonne provision d'Italie; si ce- 
pendant vous vouliez me commander délie agate giaUe di colori 
diversi, des morceaux assez grands pour faire deux grandes tables 
et deux grandes cheminées, vous me feriez plaisir. Adieu, cygne 

» Frédéric parle ici da Petit prophète de lihhmischbroda , ou Prnphf'lie de 
0'7'"-irf JnnnfU'.i Ncpomucenus Frariciscws de Paula Waîdstorch , dit Waldslur- 
chclj natij de Dôhmischbroda , etc. C est une satire que le baron de Griinin publia 
en 1753 coalre les prôoeurs de la musique française. Il dit, chap. 19 : «Et ainsi 
qa* te» miMÎcîcn* ont fait de* note* jmqu'à ce jour, de mime il» feront de le 
musique qui en soit une. • 
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de Padmie, élève harmonieux du ey^e de Mantoue; j'espère de 
vous revoir ici au mois d'octobre» en dépit de la Faculté et de vos 
assassins. 



86. AU MÊME. 

(Octobre 1753.) 

\ ous lie trouverez pas étrange, mon cher AlgaroLli, que je me 
sépare de la confrérie des poètes, depuis quii trouve de si 
grands l'aijuins parmi eux. J'ai fait les poésies que je vous ai 
données, pour m'aniuser. Cela u'éLait bon que puur cet objet; 
mais je ne veux ni être lu, ni ètie transcrit. Raphaiil doit être 
copie, Phidias imité, V'irgile lu. Pour moi, je dois être ignore. 
Ll en est de mes ouvrages conune de la musique des dilettantî. 
On doit se rendre justice, et ne pas sortir de sa sphère. Je con- 
nais la mienne, qui est assez étroite, et je me ressouviens delà 
Sallé, qui, après avoir plu à Londres, fut sîfllée depuis qu'elle 
s'avisa de danser habillée en homme. Je souhaite que l'Italie vous 
ennuie au point de vous la faire quittei* bientôt. Vous voyez que 
les médecins dePadoue ont le sort de tous les autres deTEuiope. 
Si vos opéras sont mauvais, vous en trouverez ici un nouveau 
qui peut-être ne les surpassera pas. Cest MoiUémmuL J'ai choisi 
ce sujet, et je raccommode à présent. Vous sentes bien que jln- 
tércsserai pour Montésuma, que Gortës sera le tyran, et que par 
conséquent on pourra làchei', en musique même, quelque lardon 
contre la barbarie de la R. Cr. Mais j'oublie que vous êtes dans 
un pays d'inquisition; je vous en fais mes excuses, et j'espère de 
vous revoir bientôt dans un pays hérétique oii l'opéra même peut 
servir à réformer les mosurs et à détruire les superstitions. 



Digitized by Google 



AVEC LE COMTE ALGAROTTI, 



9» 



87. DU COMIE ALGAROTTI. 

Fadoue, 19 Dorembrt ijSi. 

Sitôt t 

La lettre dont Votre Majesté in*a honoré dernièrement m*a en- 
core trouvé à Padoue, sur le point de faire un petit voyage poui' 
essayer mes forces. .l'ai été à Vicence, où j'ai vu ce que j'espère 
bientôt revoir à Potsdaiii. Mais à peine ai-je donné un coup d'œil 
à i'alladiû, qu'il m'a fallu garder I 1 cliambi"e pendant deux jotirs. 
Le peu de nourriture qu'il me iauL prendre me rend extrêmement 
sensible à toute sorte d'intempérie d'air. Je n'écoute pas les méde- 
cins. Sire, surtout lorsqu'ils me réjièlent qu'il faudrait absolu- 
ment passer l'hiver eu Italie. Je me llatte d être en état de partir 
pendant le froid, lorsque les fibres ont plus de ton, et seront en 
état de soutenir la fatigue d'un long voyage. 

Je suis bien charmét Sire, que V. M, ait choisi pour son opéra 
le sujet de Montézuma. La différence des habits entre les Es- 
pagnols et les Américains, la nouveauté des décorations, feront 
sans doute un spectacle charmant; et je suis bien sûr que, grftee 
à V. M., rAmérique fournira de nouveaux plaisirs à notre âme, 
ainsi qu'elle fournit de la matière à notre luxe et des agréments 
à notre palais. 

Je dois. Sire, obéir aveuglément à V. M. sur ce qu'elle m'or- 
donne touchant ses vers.* Ittais quel beau champ n'auraît-on pas, 
Sire, s'il était permis de lui faii-e des représentations! 

Parum sepultae distat inerttae 
CeUUa virlus,^ 

pourrait- on lui dire. Pourquoi, Sire, envier le plaisir d*admii*er 
le plus rare poëte, qui, au milieu des plus grandes afftdres, 

Monta sur l'Hélicon sur les pas du plaisir, c 

et y &it monter sur les mêmes pas les élus qu'il a bien voulu 

» Voyez ci-dessus, p. 85 et 90. 

'> Horace, Odes , liv. IV, ode 9 , v. ag et 3o. 

c Frédéric, EpUre à mon etprit, 1749* Voyez t. X , p. aai. 
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choisir pour ses lecteurs? Je dois en remmier d'autant plus 
y. M., qu*dle a bien daigné me mettre de oe nombre. Mais 
Javoue, Sire, que je ne suis pas si se^^, comme disent les Ân- 
glais, que je ne souhaitasse que tout le monde f&t enchanté de 
ces vers que V. M. a écrits tandis qu'Apollon chantait. 



88, DU MÊME. 

Vcaiie» ii janvier 1 754* 

SlHB« 

Dans le temps ijiie je me flattais trêtrc en chemin pour me 
nietlre aux pieds de V, M., aie vcjilà encore à Veuisc. La saison 
qu'il fait ici depuis ti ois mois est des plus aflVeuse^, et à Venise 
ou ne voit pas plus le soleil qu'à Londres. Ma santé est encore 
dans un état qu'il y a bien plus d'apparence que je serais tombé 
malade eu cbemin, qu'il ny en avait du dernier voyage que je ils. 
Si jamais, Sire, j'ai connu oe que vaut la santé, c'est par ce que 
me coûte k présent le peu qui m'en reste. 11 est bien sûr. Sire, 
que dans tel état que je sois, d'abord que le temps commencera à 
s'adoucir, je me mettrai en chemin , et j'irai faire ma eour à V. M., 

Cum Zephyris, si concèdes , et hirundine prima,*^ 

J*ai envoyé à V. Bf . quelques bontargues qu'on m*a données 
comme d*une pâte très-Gne; je me flatte qu'eUes agréeront à 
V. M. , et elle en aura toujours de la même espèce. 

Les plaisirs du carnaval sont des plus maigres. Les opéras ne 
sont ni à voir ni à entendre. On est bien éloigné ici d*éta]er aux 
yeux le spectacle magnifique du nouveau monde ou de Tancienne 
Rome, et de toudier le cceur par les acdons d*un Sylla ou par 
les aventures d'un Montézuma; on est toujours réduit à la res- 
source déjà usée de changer le théâtre dans la boutique d'un mi- 
roitier. 

» Horace, Épiires, liv. 1, tp. \ il, v. i3. Voye* t. XVll, p. 33i. 
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J'ai été encore dernièi'eiiient passer quelques jours à mon in- 
firn^erïe de Padoue, et n'ai assurément pas regretté la capitale. 
Je vois assez souvent M. l'ambassadeur de France,* qui est bien 
&it pour représenter la plus aimable nation du monde. 11 se 
flatte. Sire, que la route où il est entré pourra le mener encore 
fidre sa cour à V. M. 11 a bien des titres pour vous admirer. 
Sire, comme ministre, comme un des Quarante, comme homme 
d'esprit Je le verrais encore plus souvent, s'il n'avait pas un si 
bon cuisinier; il est triste que ma raison ait toujours à combattre 
des envies qui restent toujours à un estomac qui n*a plus la force 
de les satisfaire. 



89. AU COMTE ALGAROTTL 

PoUdam, 9 livriur 1754* 

Je m'étonne que les médecins dltalîe et Tair natal ne vous aient 

pas encore guéri. Je comprends que les médecins sont les mêmes 
partout. Tant que leur art ne sera pas peifeclionné, ils ne se- 
ront (jue les témoins des maladies. 

J ai vu à Berlin un comte, ou je ne sais quoi, qui se nomme 
Meuefoiio. A nous antres Allemands il a ]ïam fou; je ne sais ce 
qu'il paraîtra aux Italiêus. 11 lra\aillc depuis trente ans à une 
comédie dont il est lui - même le sujet principal. Il dort tout le 
jour, se liîve à sept h«^firos du soir, dîne î« minuit, soupe à sept 
bcures du matin, et travaille sa comédie. Il dit, sans cependant 
en èti*e cru, que tout le monde vivait à présent ainsi en Italie. 
Comme il défait et re&it sans cesse sa comédie, elle aura le sort 
de l'ouvrage de Pénélope, et je crpis que ce beau pbénix du 
théâtre ne sera pas Tvprésentc de sitôt. 

Formey a lu à l'Académie les Eloges de MM. d'Arnim et de 
Mûnchow^, et l'Académie s'est opposée à leur impression. J'ai été 
curieux de les lire. Jamais il n'y a eu bavardage plus inepte et 
plus plat. Formey a voulu avoir de l'esprit; il a âiit assaut 

* L'abbé de Beruii. Vi^es t. IV, p. 9a, ei t. X , p. 109. 
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contre la nature, et certaineineQt cela n'a pat tourné à 8on avan- 
tage. 

Le fou i*est dit mort à Golmar, pour entendre ce qu'on dirait 
de lui. Je vous envoie ton épitaphe : 

Gl-glt le srigneur Arouet, 
Qui de friponner eut manie. 
Ce bel esprit, toujours adrtit. 
N'oublia pas son intérêt, 

passant même à Faulre vie. 

Lorsqu'il vit le sombre Achéron, 
U chicana le prix du passage de l'onde, 

Si bifii que le brutal Caron, 
D'un coup de pied au ventre appliqué sans façon, 

Nous l'a renvoyé dans ce monde.* 

Je vois bien que je ne vous reverrai (|u'avec les cigognes cL 
les hirondelles, et je compte que vous ai ne a si bien arrangé vos 
afTaircs en Italie, que vous ne serez plus obligé d'y retourner de 
sitôt. Adieu. 



go. AU MEME. 

Ce i5. 

J'ai reçu des graines de melon, de la musique, et le portrait 
d'une danseuse. Je vous remercie des premières , j'entendrai ces 
jours- ci la musique, et quant au portrait de la danseuse, je le 
trouve très-joli; mais il faut savoir son prix avant que de procé- 
der à l'engagement. Huit cents ducats est trop pour une troi- 
sième danseuse; mais si nous pouvons nous accorder, ce sera une 
afiaîie pour l'année qui vient. Je vous renvoie le portrait, qui 
pouira rappeler à la vie vos esprits engourdis, et vous faire pré- 
luder sur llUusion de la jouissance, attendant la réalité. Criqual> 

» Voyex t. XIV, p. 171. 

r.c nom . fidèlement copié sur le texte de M. de Ranmer, que nous sui- 
Toaii, uouft est inconnu. Peut-être Frédéric veat-d parier du si^or Crtcbi, 
cliantcttr â» rOpcra-OHnique, qui vint à Berlia an moii d« mtn 1754. 
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fait des menreîHofl id. Adi«u; je vous souhaite sant^, contente- 
ment et repos. 

P. 



91. DU COMTE ALGAROTTL 

V«jiîM, 8 mai 1754. 

SlBE, 

Je ne saurais remercier assez Votre Majesté des vers dont elle a 
voulu me faire part. Ils sont extrêmement plaisants, cl de maîn 
lie maître. Oserais -je dire à V. M. qu'elle auiaiL dû aussi me 
faire en^ over l'Eloge que l'abbé de i*] ades a lu à TAcadeuiie? Je 
m'imagine qu'il sera à uiettre à côté des k'loo-es de MM. Stille et 
Jordan, et à où Le de ceux de Fontenelle. Je Miis iiica fâché, Sire, 
que V. M. ait élé à mèuie de faire uu pai eii honneur au pauvre 
Knobelsdorff. Je ne verrai plus un homme avec lequel j'avais 
été lie de tous temps par l'amitié et par reslime. 11 avait bien du 
talent, et, si c'était un philosophe scythe, il n'honorait pas moins 
les vertus d'Alexandre. Je connais si bien M. le comte Menefolio 
par le portrait que V. M. en fait, que je le tiens vu; et pour sa 
comédie» je la tiens lue. V. M. a hien raison de ne pas croire 
ritalie faite comme lui. Hélas! Sire, j'aurais bien voulu en appor- 
ter à V. M. une relation plus exacte; mais il faudrait que celui 
qui connaît si bien l'Europe qu'il importe de connaître, et dont 
il fait une si grande partie, se contentât de la relation de Padoue 
et dW petit quartier de Venise. J'avoue, Sire, qu'il a été bien 
douloureux pour moi d'avoir été si longtemps éloigné de V. M, 
pour être confiné à Padoue. Ce n'est pas un moindre sujet de 
diagrin pour moi, Sire, de voir que je ne saurais sortir du ré- 
gime et de la vie médicale sans traîner une vie languissante qui 
éteint la parcelle du feu divin qui est en nous, et sans essuyer 
de ces incommodités qui sont pis que les maladies : 

fjuid fftùn:' coiicurriiur : liorar 

Moment o cita mors venit, aut vùiuriu iae/a.^ 
• Horace, Satires, liv. 1, sat. 1, v. 7 et 8. 
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Quoique raisance entière dont je Jouis ici, et lair natal, com- 
mencent à me faire leflsentir quelque bénéfice, mon cœur vole 
aux pieds de V. M. J*y serai bientôt moi-même, et seconderai 
ses mouvements. V. M. verra elle-même et jugera mon âat. Je 
crains bien, Sire, que V. M. ne saura que fiiire d*un bomme qui 
ne peut être, pour ainsi dire, au ton des autres. Ce qui doit me 
consoler en toute cbose, c*est que je suis attaché non pas à un 
homme roi, mais à un roi homme, comme a dit M. Chesterfield 
de V. M. 

J'attends toujours après les ordres dinn V, M. voulait me 
charger touchant les agates, et serai charmé de savoir si les bou- 
targues ont réussi, afin d'en commander et d'en avoir toujours 
de la même espèce. 



ga. AU œMTE ALGAROTTI. 

Je ne sais quand je vous reverrai ici. Le temps commence à 
s'adoucir, les alouettes à chanter, les grenouilles à croasser.» U 
ne manque que les hirondelles et les cigognes; j^espère que vous 
anîvœz en leur compagnie. Mon Opéra -comique, qui vient de 
débarquer, m*assure que votre santé se r^et, et que vous n'at- 
tendiez que le beau temps. Je crois que vos médecins de Padoue 
sont comme le docteur Balouard de la comédie, qu'ils parlent 
beaucoup, et guérissent peu. Cest peut-être leur nombre qui 
nuit à votre santé. BUupertuis va revenir; il a triomphé de son 
mal en dépit des médecins, et a foît manquer une grande répu- 
tation à quelqu'un qu*il eût voulu charger de sa cure. On dit id 
que vous aurez bientôt de nouveaux troubles en Italie; ce sont 
des discours de Tarbre de Gracovie.b Je ne m'étonnerais cepen- 

» VoycB t. X , p. 1 1, et (Û^cmiu, p. ao. 

b QniteTd dit, dam son DicUonnaire des Proverbes : • Les lettres de Craco- 

• vie, ainsi nommées par allusion au verbe craquer (mentir) , sont des brevets 

• qu'on expédie aux grands hâbleurs. Avoir ses lettres de Cracovie signifie dooc 
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dant pas qa*on se disputât la possessioa de ee beau pays. Si 
j*avais été de Chaiiemagne, au lieu de m'amuser à couquérir des 
païens d'en deçà TElbe, j*aurai8 établi mon empire à Rome. 
Peut-être serions- nous eneore païens de eette affaire; mais le 
malheur ne serait pas grand, et on pourrait plaisanter sur Ju- 
piter et Vénus plus jolnnent que sur M . . . . et J Votre 

confrère en Belzébuth s*est brouillé à Colmar avec les jésuites. 
Ce n'est pas l'action la plus prudente de sa vie. On dil qu'on 
pourra i obliger à .àliaiitlouner l'Alsace. 11 est élonnant que 1 âge 
ne ( iiiiige point de la folie, cL (pie cet homme, si estimable par 
les talents de l'esprit, soit aussi méprisable par sa conduite, il y 
a ici un chevalier Massou, venu de France, qui paraît aussi sensé 
que nonihn de ses coinpatiiates qui l'ont précédé m'ont paru 
fous. 11 est lettré, et semble avoir du ionds; je ne le cormais pas 
assez pour en juger avec certitude. Mon opéra attend votre re- 
tour; vous lui servirez de Lucioe, pour que le sieur Tagliazucchi 
en accouche heureusement. J'y ai mis toute la chaleur dont je 
suis capable; mais la chaleur de nous autres auteurs septentrio- 
naux ne passerait que pour glace en Italie. Adieu. Je compte que 
ce sera la dernière lettre que je vous écrirai, ou je prendrai vos 
mois pour des mois prophétiques du grand prophète Daniel.* 

F«.. 



93. DU COMTb: ALGAHUTTl. 

Venise» 17 mai i754> 

SiRB, 

J'ai fait après Pâques une petite tournée à Vérone pour me re- 
mettre en train de voyager. Je eomptaîs, Sire, aller au lac de 

• être reconnu et proclamé menteur Il y avait autrefois aujardio du Palais- 

•Royd, d'autres disaal au jardin du Laxanbowrg , im arbre qu'oa appelait 
•l*ar6re de Cnemàe, pour la raisou que je Tiens d'indiquer, ou parce que les 

• nouvellistes se réunissaient d'ordinaire sous son ombre pendant les troubles de 
•Pologne.. 

• Voyeï ci-dessus, p. 29. 

XVUl. 7 
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Garde, qui» dans la belle taiflon, est Fendrott le plus délicieux de 
rÉtat de Venise; mais, la saison étant encore trop rude, j*ai été à 
Blantoue revoir les bâtiments de Jules Ronudn, dont je ponnai 
apporter à V. M. quelque esquisse, et de là j ai été k Parme, où J*ai 
vu le Gorrége, et n*ai point vu. l'In&nt, qui était à la diasse. Au 
retour de mon petit voyage, j*ai trouvé à Padoue la lettre dont 
V. M. m'honore. Je suis diarmé d'entendre que Maupertuis 
jouisse d'une santé parfaite. Il me mande que les turbots et les 
soles de Saint -Malo l'onl tout à fait remis. Il est bien heureux . 
tandis que moi, j'ai toujours de la peine à digérer les pouiels, et 
je me vois exclu de la bomie chère et presque de la bonne com- 
pagnie. Les nouvelles qui occupent le \>Uis ici sont nos difîérends 
avec la république de Gênes, qui seront sans doute terminés à 
l'amiable, et la Tic^^ociation de M. de Lowendal pour entrer au 
service des Vénitiens. L'opéra de V. M, attend mon retour, sans 
doute pour avoir un admirateur de plus. 

Quant à moi, j'attends à tout moment des nouvelles précl&es 
touchant la qualité des chemins et la hauteur des eaux, qui sont 
maintenant débordées par la fonte subite des neiges qu'il a fait, 
pour me déterminer si je prendrai le chemin du Tyrol ou de 
Vienne. Celui que je croirai me mener le plus tôt aux pieds de 
V. M. est certainement celui que je croirai le meilleur, et que je 
choisirai. 



94. AU COMTE ALGAROTTI. 

PoUdam, 3o jaillei 17S4* 

«F'ai reçu votre lettre par laquelle vous me marquez que votre 
mauvaise santé vous oblige de me demander votre congé. G*est 
pour la seconde fois que je vous Paccorde. J'aurais cru que votre 
air natal vous aurait mieux traité, et qu'il ne vous aurait pas fait 
perdre votre santé, qui me parut très-bonue luii>que vous par- 
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rîtes d*icî. Je souhaite qu'il répare le mal qa*il vous a (ait, et sur 
ce, je prie Dieu qu*il tous ait en sa sainte et digne garde. 

Fbdrric. 



95. DU COMTE ALGAKUTTl. 

VeoiM, 37 jaiUct %jSS. 

SlRE, 

Je me crois eii devoir, Sire, de aie mettie aux pieds de Votre 
Majesté à l'occasion de l'arrivée et du départ de ce pays -ci de 
S. A. R. madame la maigrave de Baireuth. Dans le séjour ex- 
trèniLinent court qu'elle a fait à Venise, le gouvemenieiiL s'est 
extrêmement empressé de lui rendre toute sorte d'honneurs. On 
allait des hoimeurs passer aux fêtes, si S. A. R. avait pu ac- 
corder encore quelques jours aux empressemetits du gouvenie- 
ment. On aurait voulu. Sire, fêter de même que l'on a honoré 
. dans Ja personne de S. A. R. la sceur du plus grand des rois. 



ga AU œMTE ALGAROTTl. 

Potedatn , tij août ij<>5. 

Je vous remercie des nouvelles que vous me donnez à l'oocasion 
du passage de ma sœur, madame la margrave de Baireuth, par 
Venise. La politesse de vos compatriotes m*était connue, et vous 
seul auriez bien suffi pour m'en donner Tidée que je dois en avoir. 
Je conserve toujours pour vous les mêmes sentiments d*estime et 
de bienveillance que je vous témoignais lorsque vous étiez Irî, et 
sur ce, je prie Dieu qu*îl vous ait en sa sainte et digne garde. 



7' 
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97. DU œMTE ALGAROm 

Veniaei a6 «vril 1755. 

SiRK, 

Îjù livre que j*ai l'honneur de présenter k Votre Bfajesté ne con- 
tient qa*iine esquisse des sentiments d*«diniratîon envers V. M. 
qui s^nt toujours présents à mon esprit, comme ceux de U re- 
connaissance seront toujours gravés dans mon cœur; et si ce livre 
avait le bonheur d*6tre approuvé par V. M. , j'oserais me flatter 
que non seulement il rendrait témoignage de mes sentiments au 
public, mais même à la poslérité. 



98. AU COMTE A1.GAR0TTL 

Potadâm, i5 novAittbn 1755. 

Je n'ai reçu votre lettre, quoique datée du mois d'avril, que de* 
puis fort peu de jours. Je vous remercie avant d'avoir lu votre 
ouvrage; c'est pourquoi je ne vous en dirai rien. J'ai été pour* 
tant trop à portée de vous connaître , pour que je ne pusse pas 
déjà en porter un jugement qui ne s'éloignerait guère de la vérité. 
J'ai au reste toujours les mêmes sentiments à votre égard, et sur 
ce, je prie Dieu qu'il votis ait en sa sainte et digne garde. 

Fedskic. 
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99. DU œMTE ALGAROTTI. 

Bol(»giie, a6 octobre tjS6. 

SiRE) 

on vu le dernier parattre aux champs de MaraP* 

Votre Majesté peut avec raison répéter ce beau vers, et vos enne- 
mis doivent bien se mordre les doigts de vous avoir forcé à pa- 
raître. L'entreprise de V. M.^ était digne de César, votre confrère 

eu gloire, (jui niuluKindttm serupcr cristiinavit ; eL i exécution eu a 
été (le même. La nouxelle ^^luiic dont V. M. vient de se couvrir 
fait honneur au siècle et à l'humanité. 11 n'appartenait qu'à V. M. 
d éle\ ei l'histoire moderne à la dignité de Taucienne. lo Iriumphe! 
Je suis avec le piu:> profond respect, etc. 



100. DU MÊME. 

Bologne, 9 novembre 1756. 

SlHE, 

\^otre Majesté voudra bien me permettre d'écrire encore un mot 
après une armée entière prise à discrétion. On n'a jamais entendu 
parler de pareille entreprise depuis celle de César en Espagne 
eontre Afranîus et Petreîus. Mais eelle de V. M. est bien diffé- 
rente. Il n'avait contre lui que ces messieurs, et V. M. avait les 
Saxons et les Autrichiens tout ensemble. Vous nous faites perdre. 
Sire, le goût pour rhistoire ancienne. Caesar in eam apem verte' 
mit se âme pugna et eme wânere auorum rem cm^icere poaae, 
^uod re frumeniaria adversanaa mêerektsisêeL .... Qtr èenique 
fortunam perkUiaretur, praesertim eum non mimts esset impero" 

■ Frédéric dit dans VEptlrc .XX , A mon fspril (l. X , p. n^h: 
ATa-Uco vu des derniers paraître au champ de Mai-s? 
La baUiille de Lowoùts , i*' octobre 1756. 
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ioris, wnsUh superare quant ghUof^ Tout cela était fort beau 
avant la bataille de Lowosîtz et la capitulation de K&nigstein. 
Continuez» Sire, à effacer César et à édairer le siècle. Je vois 
déjà la Bohème inondée par vos troupes victorieuses, et vos en- 
nemis forcés à vous demander humblement cette paix que vous 
leur accordiez si géaéreusement à la tèle de votre armée. 



loi* AU COMTE ALGAROTTl. 

Dresde, 97 novenibre 1756. 

Comme vous m'avez paru, par votre lettre, prendre part à ce 
qui se passe dans ce pays , je vous envoie la relation de la cam- 
pagne. Vous ne la trouverez certainement pas conforme à tout 
ce que vous avez lu ou entendu raconter, mais, quoi qu il en soit, 
die n*en est pas moins exacte. Je vous remercie des témoignages 
d'attachement que vous continuez de me donner; soyez assuré 
que je vous en sais un véritable gré, et sur ce, je prie Dieu qu'il 
vous ait en sa sainte garde. 



10a. DU œMTE ALGAROTTl. 

Bologne, 91 décembre 1756, 

Les écrits de Votre Majesté ne sont pas moins admirables que 
ses actions. Il est bien indifférent à V. M. d*avoir des génialstlans 
ce coin du monde, qui ne voit jamais de troupes que celles qui 
viennent le ravager. Mais V. M. en a tout plein, et les plus zélés 
partisans des einicinis de V^. M, sont forcés de scnlir la solidité 
* Cétar, De bello civiU, liv. 1, c. 7a. 
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des Taisons sur lesquelles est appuyée Ja cause de V. M., et d'ad- 
mirer la forée des mesuras que V. fll sait ptendie pour la soute- 
nir. Mais combien de grandes choses sont renfermées dans la 
courte relation dont il a plu à V. in de m'honorer! Eodem animo 
tUsit quo beBavU,*^ Je ne doute nullement, Sire, que, avec les lé- 
gions que V. M. a sous ses ordres et le conseil qu elle a dans sa 
tète, elle ne fasse encore, s'il est possible, de plus grandes choses 
que celles qu elle vient de faire. Qu il est glorieux , Sire , d'appar- 
leair à uu prince qui i-einplil de sa gloire l'univers enlier! 



io3. AU œMlE ALGAROni. 

Dmde, ay décembre 1756. 

Xout ce que nous avons fait cette année n est qu'un faible pré- 
lude de ce que vous apprendrez l'année prochaine. Nous avons 
commencé un peu trop tard pour pouvoir entreprendre beau- 
coup. Mais, quoi que nous fassions» nous ne nous flattons pas 
assez pour ne pas sentir que nous ne vivons pas dans le siècle 
des Césars. Tout ce qu*on peut faire à présent, c'est, je crois, 
d*atteindre au plus haut point de la médiocrité. Les bornes du 
siècle ne s'étendent pas plus loin. Je vous remercie de vos bons 
sentimoits à notre égard et de votre bon souvenir; soyez assuré 
de ma bienveillance, et sur ce, Je prie Dieu qu'il vous ait en sa 
sainte garde. 

P. 8. Les bagatelles qui se sont passées cette année ici ne 
sont qu'un prélude de la prochaine, et nous n'avons.encora rien 
fait, si nous n'imitons César dans la journée de Pharsale. 



a QoioUlieD» itutUatio oraioria, liv. X, chap. 1. 
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iu4. DU œMTE ALGAROTTI. 

Bologne, a5 janvier lyS;. 

SlAK, 

La lettre que Votre jHajesté a daigné m^écrire en dernier lieu est 
Bien honorable pour moi, et j*ose dire qu'elle n^est pas moins glo* 
rieuse à V. M. Les bontés que V. M. me marque sont égales à la 
grandeur d*àme qu'elle y fait paraître, 

Nû actum reputans si quid mipereiset agendum,^ 

Je vois bien que c'est le mot de V, M., mot dont elle remplira 
bien scrupuleusement toute l'étendue. A un prince qui a tous les 
talents et toutes les vertus, tel que V. M., il ne faut que l'occa- 
sion. Vos ennemis, Sire, vous l'ont présentée, et vous, malgré 
eux, vous allez vous faii'e plus grand que jamais. 



io5. DU MÊME. 

Bologne, i6 tuai l'jà'j. 

SlRE, 

Je sais bien que Votre Majesté ne veut pas encore qu'on la fâî- 
cite, nonobstant les grandes choses qu'elle vient dç faire, 

iVi/ actum reputans si <juid superesset agenduin. 

Il nous semble pourtant, à nous autres, qu'entrer en Bohème en 
cinq colonnes, vis-à-vis d'un ennemi qui y a toutes ses forces 
rassemblées, pour faire une guerre offensive , le battre en deux 
endroits, le mettre en fuite dans les autres, lui prendre ses prin- 
cipaux magasins, le forcer de quitter son fameux camp deBudin, 
le recogner sous Prague, dont il sera probaUement obligé de dé- 
camper, faute de vivres, et de vous abandonner toute la Bohême, 

•' Lucain, Pharsale, chant II, v. (i5j. \ o^c£ t. X , p. i4Q- 
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il nous semble, dis-je , que cda «unit fait chanter pour le moins 
cinq Te Deum dans tout aulie pays. Continuez, Sire, à eflaeer 
les plus grands hommes en tout genre, et permettes -nous de 
nous féliciter d'être nés dans le si^le qui vous a produit 



106. DU MÊME. 

Bolo^c, «4 nui 1757. 

SiaB<. 

\^tre Majesté nous avait promis une Pharsale, et vous nous 
ave/- bientôt, Sire, tenu parole. Ou a assuré queV. M. , après 
avoir vaincu connue César, a pleuré comme lui sur le champ de 
bataille. V os larmes , Sire , ne vous font pas moins d'honneur que 
votre victoire. Que vous dirons-nous. Sire? Tout ce qu on pour- 
rait dire est infiniment au-dessous de ce que V. M. fait. Terra êi» 
biU m conspeeitt ejtu,* 



107. L'ABBE DE PRADES AU COMTE 

ALGAROÏTI. 

Au camp devant Pr«gnc, 10 mai 1757. 

Lie Roi m'a ordonné, monsieur, ne pouvant le &ire lui-même, 
de vous apprendre qu*il vient de gagner près de Prague la ba- 
taille de Pharsale. Je crois qu'un rédt abrégé de ce qui a précédé 
cette grande action vous fera plaisir. 

Sur la lin tle rhi\ er, le Koi lit construire des redoutes à toutes 
les portes de Dresde, et tracer des lignes. 11 persuada par là aux 

^ T Machabces. chap. XI, v. 5a , selon la Vnlgatc : Et scdit Jhmètrùu rex in 
stde rcgni tui, e/ sUmt terra in conspcclu rjus. 
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cnneiiiis qu*U voulait M tenir sur U dé&nnve. Il entra dans les 
quartiers de eantoimeiiieiit le «4 de mars, et ne oessa, dès le mo- 
ment qu'il y fut, de faire reconnaitre des camps dans tous les 
endroits par où Ton pouvait déboucher dans la Saxe. Enfin, il 
fit marcher différents corps, et de différents edtés, pour voir si 
Tennemi prenait Falarme, et s*il était réellement convaincu que 
le Roi n'agirait point ofFensivement II parut, à leurs démarches, 
qu'ils s'étaient persuadé que le Roi ne voulait point entrer en 
Bohême, car ils ne faisaient que replier leurs postes avancés. jNos 
corps revenaient aussi sur leurs pas, ce qui acheva de leur don- 
ner le change. Après les avoir ainsi préparés, le Roi quitta, le 
20 d'avril , son (piartier de cantonnement, et donna le même ordre 
à toutes les (inupes; le ai, son nrtnéc se tronva rassemblée à 
Ottendori, sur ic!4 frontières de Bohême. Le iiiaKchal deSchwe- 
rin était entré, de son côté, le 18 en Bohème, dirigeant sa marche 
sur Jung-Bunxlau, où les ennemis avaient un de leurs plus grands 
magasins. Le duc de Be\ ern pénétra en même temps par la Lu- 
sace, du côté de Friedlaad et de Zittau, le prince Maurice du côté 
d'Éger. Le duc de Bevern devait joindre le maréchal de Schwe- 
rîn; mais, avant de le joindre, il gagna sur le comte de Kdnigse^ 
une bataille auprès de Reichenberg. Le prince Maurice joignit le 
Roi, qui marcha à grandes journées, poussant toujours l'ennemi 
devant lui. Rien ne résista aux gorges. Nous avions cru être 
arrêtés au passage de l'Éger; mais le Roi fit une marche de nuit, 
et ses ponts furent jetés, et la moitié de son armée de l'autre cdté, 
que l'ennemi n'en savait rien. Le marédial Browne se retira assez 
vite. On s'était flatté qu'ils attendraient le Roi sur le Weissen- 
herg, poste très-avantageux sous le canon de Prague; mais nous 
trouvâmes qu'ils avaient passé la Moldau. Il fallut encore passer 
cette rivière. Le Roi prit vingt bataillons et quelques escadrons 
avec lui, et fit jeter un pont. On passa sans résistance. Le Roi 
avait fait ordonner au maréchal de Schwerin de le joindre de 
l'autre côté de la Mohlau. l.e 6 de ce mois, il joignit le Roi de 
S^rand matin. On reconnut le Camp des ennemis, et le Roi , voyant 
bien qu'il était inattaquable par son front, ordonna au maréchal 
de Schwerin de marcher par sa ijauehe, et de faire en sorte de 
tourner les ennemis et de leur gagner le tlaac. Le maréchal 
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marelia, et la marche fut longue. Enfin , il revint, et dit au Roi : 
«Sire, pour leur flanc, nous Tavons.» Le Roi s y porta «Tabord, 
fit défiler le reste de rannée à travers un village qui noua arrêta 
longtemps. On forma, d^abord après, la première ligne, et le 
marédialf qui commandait laile gauche, la première ligne ae trou- 
vant formée, fit attaquer. Le Roi marcha du côté du centre pour 
continuer à mettre Tannée en ordre de bataille. Notre gauche 
souf&it d*abord beaucoup, et les ennemis la menèrent battant 
près d'une demi -heure. Ce fut 1& que le maréchal de Schwerin, 
voyant ce désordre, et que son régiment pliait aussi» prit un dra- 
peau à la main, et, encourageant ses soldats, il reçut un coup de 
feu dans la téte et dans la poitrine, dont il expira sur-le-champ. 
Le drapeau qu*il tenait à la main eouvrit tout son corps. Le Roi 
continua à donner ses ordres avec le même sang-froid que si tout 
était Inen allé; il envoya des troupes à cette aile gauche, fit rallier 
les fuyards, et rétablit si bien le combat, que les ennemis, à leur 
tour, furent battus, et si bien poui*suivis, qu'ils ne purent jamais 
se rallier. La déroute l'ut totale : ils n'avaient pas deux iitiiiiines 
ensemble; l infanterie était pêle-mêle avec la cavalerie. II fallait 
encore battre leur droite, qui se trouvait dans des postes presque 
inaccessibles. Nos tionpes, malgré leur lassitude et malgré les 
difficultés presque insurmontables, ne se rebutèrent point. Elles 
escaladèrent les rochers, chassèrent les ennemis de partout. Leur 
armée se débanda absulimicnt; une partie fuit du côté de la Sa- 
sawa. et i'autie partie entra dans Prague, oîi il v a environ cin- 
quante mille hommes. Le prince Charles , le maréchal Browne, 
le prince de Saxe, le prince Louis de Wurtemberg et la plus 
grande partie de leurs généraux y sont aussi. Le Roi est campé 
avec son année autour de la ville, et a pris toutes les précautions 
pour les faire prisonniers, ou du moins pour qu'ils n'en échappent 
pas sans qu'il leur en coule homblement cher. Le duc de Bevem 
a marché au-devant du maréchal Daun, qui veut tenir encore 
contenance. 11 a ordre de lui livrer bataille. Ainsi le Roi se trou- 
vera par là, en moins d*un mois, avoir conquis un royaume et 
dissipé presque toutes les forces de la maison d'Autriche. Le ma- 
réchal de Browne a été blessé à la jambe; nous avons fait beau- 
coup de prisonniers » et pris une grande quantité d'étendards , ainsi 
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que des pièces de canon. Outre le maréciial de Sdrnrerin, nous 
avons perdu le général d'Amstel, le duc de Holstôn, le colonel 
Golts, M. de Hautdiainioy ; les ^néraux Fouqué, de Wintofieldt, 
d'Ingersldien, de Kurssel, et plusieurs autres officiers, ont été 
blessés. On a perdu sans doute beaucoup de braves gens; mais 
si vous voyiez le terrain, vous seriex surpris qu'on ait pu déloger 
une armée de pareils postes , ayant surtout une si nombreuse ar- 
tillerie. Le Roi, malgré les périls auxquels il s'est exposé, est en 
très-bonue sauté. Je sais charmé de vous reuouveler dans uue si 
belle occasion les sentiments de la plus parfaite considération avec 
laquelle j'ai l'honneur d'être, etc. 



108. LE œMTE AI.(V\R0TT1 A L'ABBÉ 

DE PKADES. 

Bologne, 4 juin 1707. 

On ne saurait être plus sensible que je le suis de ce que le Roi 
ait daig-nc songer à moi dans ces grands moments qui vont déci- 
der du sort de l'Kurope. Vous m'avez appns , monsieur, à admi- 
rcr distinctement et en détail ce que je n'admirais que confusé- 
ment et en gros. Votre relation est un portrait bien fidèle de ce 
grand trait d'bistoire, et votre plume ne sait pas moins décrire 
les manœuvres les plus profondes de la guerre qu elle sait traiter 
les sujets de la plus baute philosopbie. A considérer le nombre, 
la qualité, la situation des ennemis à qui le Roi avait afFaire, U 
iaut avouer, monneur, que nous n'avons jamais rien lu de pareil. 
Rien ne manque à la gloire du Roi, et la mort même du maré- 
chal de Sehwoîn y ajoute un nouvel éclat. Je vous prie, mon- 
sieur, de vouloir bien me mettre aux pieds du Roi, et de lui faire 
sentir que ma reconnaissance pour ses bontés est égale à Tadmi- 
ratîon dont Funivers est saisi au brait de ses exploits. 

Je vous félicite, monneur, d'avoir été témoin oculaire de tous 
ces grands événements , qui seront une leçon à la postérité la plus 
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reeulée, et serais trop heureux, si je pouvais, dans ce pays -ci, 
TOUS donner quelque marque de la parfaite estime avec laquelle 
j*at Ilioimeur d*étre, ete. 



Oserais-je vous prier de présenter mes respects à M. le maté* 

chai Keith? 



109. LE MÊME A FRÉDÉRIC. 

Bologne, i€ novembre 1757. 

SlHB, 

Je jure à Votre Majesté par votre prévoyance, par votre vail- 
lance, par votre céicritc et par tous vos auti^es attributs, que je 
n'ai jamais désespéré de la chose publique. Puisqu'il a plu au 
Dieu des armées de coiispr\ f^r V. M. au milieu de tant de dangers, 
j'ai toujours cru que la gloire du nom prussien serait montée plus 
haut que jamais. Après les plus beaux moTivements en Bohème 
et en Lusace, qui auraient été l'admiration d'un Starhembei^, 
V. M. vient d'éclipser Gustave -Adolphe dans ces mêmes plaines 
où sa science avait tant brillé. Cette dernière victoire * est un de 
ces mirades militaires qu*il n*est pas permis d*opérer qu'aux ùl- 
voris de Mars les plus intimes, aux fondateurs de la rè^e. Mais 
y. M. n'a pas fini d'agir, et nous ne cesserons d'admirer. Que ce 
siède va être ennobli par les exploits de V. H.! 11 effacera tous 
ceux qui ont été jusqu'à présent les plus lumineux. 



* Celle de Kossbacli. 
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no. DU MÊME. 

Bologne, tS décembre 1757. 

Je savait bien, Site, lorsque je félidtaîs Votre Majesté sur la 
joumée du 5 novembre, que j'aurais dû la {ëHetter bientôt sur 
un autre cinq. • V. M. voudra donc pardonner à mon empresse- 
ment une lettre presque inutile. Cet autre cinq met le comble à 
la gloire de V . M. et la fin à une guerre dont toutes les annales du 
genre humain ne fournissent rien d'approclianl. On dit, Sire, qu'il 
y a bien peu de charité à vous de faire mourir ainsi vos ennemis 
de faim et de froid. V. M. aurait dû, disent -ils, les laisser en re- 
pos pendant une saison aussi rude, et admirer, en attendant, leur 
générosité de vous attaquer cinq ou six à la fois. Il m'avait paru, 
Sire, jusqu'à présent, que V. M., par ces hauts faits, avait élevé 
l'histoire moderne à la dignité de fancienne. Mais je vois bien , 
Sire, que, par vos exploits merveilleux, V. M. donne à rbistoire 
Vair du roman. Je souhaite à V. M. longues années et ausû glo- 
rieuses que celle-ci. 



III. AU œMTË ALGAROTTI. 

Breslau,. lu janvier 1758. 

J'ai bien reçu la lettre que vous m'aves écrite pour me félieiter 
sur la victoire que J*ai remportée le 5 du mois passé sur ]*amiée 
aubridiienne. Je suis bien flatté de la part que vous prenez à cet 
événement, et reçois avec plaisir les vœux que vous formes à ce 
sujet Je souhaite qu*iU s'accomplissent; en attendant, me voilà 
retombé sur mes jambes et prêt à repousser les coups qu'on vou- 
dra me porter. Je prie Dieu, au reste, qu'il vous ait en sa sainte 
et digne garde. 



o La victoire de Leuthea. 
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U2. DU COMTE ALGAliUTTI. 

Bologne, i a janvier ijjM. 

Sus* 

Res gerere et copies ostmdere rivibus Aostes 
AttittgU soUum Jovis H coelestia tentai, 

dit voire Horace; * et quel triomphe pour vous, Sire, que trente- 
six mille prisonniers de giicri e iails dans l'espace de quinze jours! 
Blenheim y est poui- peu de chose; V. M. même n'a fait, pour 
ainsi dire, que préluder à RossIkk h. Celle-ci est la véritable apo- 
théose. Et avec quel sang -froid V. M. ne fait -elle pas tout celai 
Elle écrit tran(|uiilcaieat de son camp quelle est oceupée à re- 
preridre Hreslau, comme César écrivit à ses amis qu'il faisait 
devant le préside de Brindisi une jetée dans la mer, ut aut Pom- 
pemm cum iegionibus capiam, aut JtcUia prohibeam. Mais la dif- 
férence est que César, à Briodisi, non cepit Pompeium cum Ie- 
gionibus, et V. M., à Bresiau, ctpU générales cum baiaâlonibusM 
Parmi les grandisumes choses que V. M. a faites en si peu de 
temps, îl y en a une, permettez -moi, Sire, de vous la rappeler, 
qui m'a infiniment touché. C'est ce lendemain de la journée du 5, 
lorsque V. M. a bieu voulu remercier solennellement son armée. 
Je suis bien sûr, Sire, que les dixièmes dont elle est eomposée 
auront été encore plus touebées des remereîments de leur com- 
pagnon et de leur roi que des récompenses dont il les a comblées. 
Parmi vos triomphes de toute espèce, daignez, Sire, mêler les ac- 
clamations et la voix de votre serviteur, qui se félicite d'être né 
dans votre siècle, et plus encore d'appartenir à Y. Bi 



• Épitres, liv. I, ép. ly, v. 3.i et 34» 

b Alliuioii «a 34' chapitre de la Pi« dl» Juki César, par Suctime. 
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ii3. AU œiMTE ALGAROTTI. 

Breftlau, i6 jauvier lySë. 

Je suis Bîea flatté de riotérét que vous continuez de prendre au 
sucées de mes armes, et de la nouvdile marque que vous venez 
de me doooer de votre attachement par le compliment que vous 
me faites à l'occasion de la victoire que j ai remportée le 5 de dé- 
cembre sur f année autrichienne. Mab, quoique les suites de cet 
événement aient été aussi rapides quHmportantes, les augures 
que vous en tirez pour le rétablissement de la paix n'en pa- 
raissent pas être moins prématurés, et il y a toute apparence que 
je ser\'irai encore cette année d'amusement aux gazetiers et à la 
curiosité de vos nouvellistes. 

En attendant, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne 
garde. 



ii4 AU MÊME. 

^i^eniiusque in viscera lapsum 

Serpentîs furiale maium, totamque pererriU; 
Tum vero infelix, ingentUfus excita monsiris, 
Immensam sine more Jurit Ijrniphata per urbem,^ 

m 

La Discorde, s'étant approchée d'Amate, empoisonna son cceur, 
et elle devint furieuse contre Enée. Vous voyez bien qu'il ne 

i 

a Le maouseril de cette lettre est de la main d'an secrétaire , e(&*estqac 

tigaé par le Roi, qtit semble vouloir persifler les fréqneDts passages latins 
qu'Algarotti, à l'exemple Montaigne, avait coutume d'insérer dans ses lettres. 
Daa« une lettre à d Argcns. sans date, Frédéric dit: «Quand je suis assez heu- 
«f«az que d'eccrodtcr quelque pa^ssage latin, je compare mimitAt met lettre» à 

• cdlce d'A%aroui, et je m'en inpoee à moi-méine.» Le Buvqnii d'Aifene» de 
non eAté» dit dans sa lettre à Frédéric, da 9'iiien 1763 : * Non sunt miscenda 

• sacra pm fanit. \ otre Majesté voit que je sa»», «îhm qa'Âlgexoltï, citer dm U- 
•tin dans mes lettres.* 

Viigae,i«^,Iiir. VII, Y. 374-377 
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suffit pas de se battre, et qu'il est plus difficile de réduire de 
méchaates femmes que des hommes vaillants. Je désîfe autant 
la paix que mes ennemis ont de Téloignement pour elle, et, si 
nous faisons des efforts, il &ut Tattiibuer à la nécessité: 

Sacva nécessitas industriam jiarit. 

Vous pourrez vous amuser encore cette année -ci par les ga- 
zettes, non de ce qui se passe sur la montagne de TApalache* et 
de la querelle des meriudies, * .mais de ce qui décidera de la li- 
berté ou de l'esclavage de l'Europe, qu'un nouveau triumvirat 
veut subjuguer. Si j*en avais le choix, j'aimerais mieux me trou- 
ver dans le parterre que de représenter sur le théâtre; mais, 
puisque le soi t eu est jeté, il en faut tenter l'aventure. 

Sed mi duleîus est, bene quam mmita fenere 
Edùa doctrma sapiaUum templa serma, 
De^dcere unde queas alios pas^mque videre 
Errare aique vûan paiantis quaerere vifae,^ 

FaoERic. 



n5. DU œMTE ALGAROTTI. 

Bologne, lo février 1758. 

Sire, 

«Te laisse juger à Votre Majesté combien je dois me sentir honoré 
des réponses qu'elle a bien voulu faire à mes lettres, dans un 
temps oii elle roule dans son esprit la destinée de TËurope. Ce 
serait grand dommage, Sire, que V. M. ne fût que le sage con* 
templatif de Lucrèce, et qu'elle fût assise au parterre. V. M. joue 
trop bien pour n'être pas acteur. J*ai vu dernièrement passer par 
ici les troupes de Toscane qui marchent en trois colonnes contre 

* Les mots Apalache et merluches font allusion aux causes de la guerre que 
les Anglais et les Fraoçais se faisaient alors en Amérique. Voyez t. VI , p. 10. 
^ Loorlect ^ h mittm des dutses, Ut. Il, v. 7— lo. Vojrex i. XI , p. 44* 

xvin. s 
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V. M. Mais je crois qu'un chapiteau d'ordre prussien renTcrsera 
aisément toutes ces colonnes d'ordre toscan, , 

S'il est permis. Sire» après vos hauts faits , d*adniîrer vos bons 
mots, V. BL nous en donne ample matière. Quand elle répondit 
à quelqu'un qui lui parlait de ses deux cinq, «Je n*ai eu qu'un 
peu de sang -froid et beaucoup de bonbeur,» il me semble d'en- 
tendre Newton qui répond à quelqu'un qui admirait son puissant 
génie: «Je n'ai £ût que ce qu'aurait lait tout autre br a paUeni 
way of fhmking.n 

Mais la toile va être levée, et nous allons de nouveau battre 
des mains au triomphateur. 

Eheu, quantus eqmt, quantus adest vtrû 

Sudor! quanta moi- es funera Austrîacae 
GaUit jam galeam FeiJericus et aegida 
Cvrruaque et rabiem paral.^ 
i 

Je suis avec le plus profond respect, etc. 

P. S. .T'espère que V, M. aura reçu les boutargues qui sont 
élevées à assaisonner sa table militaire. 



116. AU COMTE ALGAROTTi. 

Griissau, iS avril i j58. 

«fe vous suis très -obligé de la boutai^e que vous m'avez en- 
voyée; et comme je ne puis vous envoyer ni production ni fivit 
de ce pays-ci, je vous envoie, au lieu de votre boutaigue, deux 
petites nouvelles. L'une est que les Français ont été chassés au 
delà du Rhin avec une perte de trente-trois mille hommes; la se- 
conde, que Sdiweîdnitz est rendu, que l'on y a iait deux cent 
cinquante offiders prisonniers et quatre mille deux cents hommes. 
Si vous vous contentez de nouvelles, vous n'avez qu'à envoyer 

• Vojn Horace, Odes, liv. I, ode i5, v. 9— la. 
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de la boutai^e, et on vous donnera du nouveau des «mvirons 
d*id. D*ailleurs, jeprie le Seigneur Dieu qu'il vous conserve dans 
sa sainte garde. 



117. DU COMTE ALGAROTTI. 

Bologne, 1» «eptombro 1758. 

SiBE, 

^Votre Majesté confirme de plus en plus les droits incontestables 
qu'elle a au titre de greaf nwJ inj'otigahle , que lui a décerné la 
nation la pins éclairée de l'unis ers. Y a-t-il rien de plus éclatant 
que la victoire que V. M. vient de remporter sur les Russes? 
A quelle paix. Sire, ne devez -vous pas vous aKeudre? Mais 
sera-t-elle jamais si glorieuse, (pi'elle puisse figurer. Sire, avec 
vos exploits? A ce compte -là, l'Europe entière serait encore un 
faible partage pour V. M. Je vous vois, Sire, revenir comme la 
foudre vers Foccident. Je vois M. Daun se replier sur la Bohême, 
et MM. les Suédois rester tout perclus sur les bords de la Peene. 
Le prince de Brunswie ne dément pas, Sire, votre école, et les 
Anglais, animés par vous, reprennent leur ancienne valeur. Le 
grand jour approche; que la paix mette le comble à Tapotliéose 
de V. M. 



118. AU œMTE ALGAROTTI. 

Dresde, 6 novemlfre 1758. 

La lettre que vous m*avez écrite m*est parvenue par de longs dé- 
tours, et nos courses ont été si rapides et si eontinaelles, que je 
n'ai pu trouver qu'à présent un instant pour vous répondre. Je 
vous suis obligé de la part que vous prenez i la bataille de Zorn- 
dorf. Il y a eu, depuis, bien des événonents. Cependant, malgré 

8» 
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tant de destinées diverses , la fin de la campagne a tourné de la 
façon dont vous l'aviez prévu. Sur quoi je prie Dieu qu'il vous 
ait en sa sainte fgaràt. 



119. DU COMTE ALGAROTTL 

Bologne , S déisembre 1758. 

Sire» 

Annibal a vaincu M arcellus et Fabius. Jamais plus belle guerre 
n*a été jouée. Il me semble. Sire, 8*il est permis aux mortels de 
raisonner sur les beaux faits des dieux, que Taffaire de Hocbkircb 
est eneore plus glorieuse pour V. M. et pour les troupes que V.M. 
a su former que la victoire même de Zomdort C*est grand dom- 
mage qu'une aussi glorieuse journée ait été marquée par la mort 
de tant de braves s:ens, et surtout du maréchal Kcith. Je suis 
bien sûr que V, ^I. lauia honoré de ses lai mes. Mais quoi de plus 
beaUf Sire, que la fin de la campagne? Daus le temps que ses 
ennemis nourrissaient t/ie most sanguine /topes, comme l'expriment 
les bons amis de V. M., voilà que, par les marches les plus sa- 
vantes et les mieux concertées, par le plus beau cnntrapunio de 
la guerre, V. M, a fait tout d ua coup aller en fumée tous leurs 
beaux projets; et même elle leur fait sentir de nouveau la pesan- 
teur du corps prussien. Permettez - moi , Sire, d'applaudir à ces 
nouveaux triomphes, comme j'ai pris ia liberté d'applaudir à celui 
que V. M. a obtenu contre les Russes. Dans la grande journée de 
Zomdorf, qui sera chantée par la voix du temps, V. M. a entre* 
lacé les lauriers de Henri IV à ceux de Louis XII; elle a joint au 
titre de Henri celui de Père de la patrie. 



AVEC LE COMTE ALGABOTTL 



117 



lao. AU COMTE ALGAROTTL 

BretUn, 4 j^Bvicr 1759. 

Je ne mérite pas toutes les louanj^es que vmi^ me donnez; nous 
nous somiiies lires dafîaire j)ar des à peu près. Mais, avec la 
multitude de monde auquel il faut nous opposer, il est presque 
impossible de fnire davantage. Nous avons etu a aincus, et nous 
pouvons dire corntne l^ rançois 1" : Tout a ('té ]»erdu, hors l'hon- 
neur. Vous avez grande raison de regretter le maréchal Keith; 
c'est une perte pour rannée et pour la société. Daua avait 

saisi l'avanUge 

D'une nuit qui laissait peu àe place au courage.* 

Mais, malgré tout ceia, nous sommes encore debout, et nous 
nous préparons à de nouveaux événiaiients. Peut-étri que le 
Turc, plus chrétien que les puissances catholiques et apostoliques, 
ne voudra pas que des hrigands politiques se donnent les airs de 
conspirer contre un prince qulls ont offensé, et qui ne leur a nen 
ûdt. Vivez heureux à Padoue, et priez pour des malheureux 
apparenmient damnés de Dieu, parce qu*ils sont obligés de guer- 
roya* toujours. Sur quoi je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte 
gardé. 



121. DU œMTE ALGAROTTL 

Siaa, 

Jl andis que Votre Majesté ouvre le plus grand théâtre militaire, 
on ne sonore, dans cette partie de l'Itahe, quau théâtre de la co- 
in( (lir ( [ le 1 opéra. On a projeté, à Parme, de prendre ce qu'il 
y a de bon dans l'opéra français, de le mèicr an chant italien, et 
de donner des spectacles dans le goût de ceux qui ont fait tant 
« HUkridaU, p«r Racine, acte Ut Mcne 111. Voyez t. XV, p. x. 
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de plaisir dans le théâtre de Beilin. Gomme j*ai publié, H y a 
quelques années, maintes réflexions là- dessus. Ton a souhaité 

que je visse le plan qu ils se proposaient de strîvre. L'in^t Don 

Philippe m'a fait inviter, et j'ai passé quelques jours à la cour de 
Parme, J ai été extrêmement llali é d'v paraître comme le servi- 
teur le [dus allaché .'lu plus gi aiul pi ince, «pii voit l'Europe réunie 
pour le conili.iltre et l'admirer. J'ai bien entendu, Sire, le nom 
prussien Cl 11 hrc par des bouches françaises. L'adiniraliuii que 
l'un a poui \'. M. est égale à la fa^-ou dont vous avez su vaincre 
et traiter les vaincus; elle est éuale à ces liants faits en tout genre 
qui seront à jamais la leçon des siècles à venir. Je suis bien as- 
sure, Sire, (juc V. M. va, de celte campagne, casser l'arrêt qui 
semblait l'avoir condamné^ comme dit V. M., à guerroyer tou- 
jours. Ce que vous avez fait exécuter, Sii^, pendant Thiver, est 
un bon garant de ce que V. M. fera pendant l'été. £Ue va eou- 
ronner delà façon la plus décisive et la plus glorieuse ses nobles 
et longs travaux. Je prends la liberté. Sire, d'envoyer à V. M. 
quelques boutargues pour ses entremets de campagne, et suis 
avec le plus profond respect, etc. 



laa. AU œMTE ALGAROTTI. 

R<^ttock, 36 mars 1759. 

Si l'arrêt doit être cassé, ce sera un bien pour tout le monde; il 
n*y a certainement point de plaisir à guerroyer toujours. Vos 
opéras valent mieux que les tragédies sanglantes qu*on joue ici; 
mais peut-être seront-ils changés en des scènes lugubres, et votre 
pays, qui a été si souvent Tobjet de Tambition de tant de princes, 
deviendra le théâtre de spectacles moins riants que ceux de vos 
comédies. Je vous rememe de vos boutargues, que je recevrai 
avec plaisir. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et 
digne garde. 
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ia3. DU COMTE ALGAROÏTI. 

Bolfigiic, 19 fcvrier 1760. 

SiRB, 

Si tu, Imper ator maxime, exercituaque vaktis, bene est. La for- 
tune aura bien de quoi rougir de ne pas avoir secondé, pendant 
cette cumpaguc, les plus beaux desseins que jamais un aitibnués 
à la tête des armées. Mais la longauiiniLu de V . M. , cette vertu 
premièi'c de ses bous amis les Humains, forcera tous les obstacles, 
et saura bien assujellir la fui lune k la valeui*. Je fais seiiiement 
les vœux les pbis ardents pour (jue la santé du corps de V . M. 
égale l'activité de sa grande àuie. V. M. nous fait voir ce qn Hi 
ne croyait pas possible à la guerre, et le siècle aura robligaliou 
à V. M. de répoque la plus brillante et la plus glorieuse qui soit 
enregistrée dans les annales du genre humain. 



lai AU œMTË ALGAKOÏTL 

Freyberg, 10 mars 17G0. 

Il est certain que nous n'avons eu que des malheurs la campagne 
passée, et que nous nous sommes trouvés à peu près dans la si- 
tuation des Romains après la Bataille de Cannes. L'on aurait pu 
appliquer de même aux ennemis ce mot de Baroa* à Annibal: 
«Tu sais vaincre, etc.» Par malheur pour moi, j'avais un fort 
accès de goutte à la fin de la campagne, qui m*avait entamé les 
deux jambes et la main gauche; tout ce que j ai pu fiiire a été 
de me traînei* potur être le spectateur de nos désastres. Il faut 
favouer, nous avons un monde prodigieux contre nous; il faut les 
derniers ciTorts pour y résister, et il ne faut pas s'étonner si sou- 
vent nous souffrons quelque échec. Le Juil errant, s'il a jamais 

a C'est Maharbal <]n\ dit à Annibal ce mol conserve par Tite-Livc, liv.XXlJ, 
chap. 5i : • Viaccre scu, tiannibcd; Victoria uli nescis. - 
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' existé, n*a pas mené une vie si errante que la mienne. On devient 
à la fin comme ces comédiens de campagne qui n*ont ni ftVL ni 
lieu; et nous courons le monde, représenter nos sanglantes tra- 
gédies où il plaît à nos ennemis d*en fournir le théâtre. Je vous 
suis très -obligé de la boutargue que vous m*avez envoyée; die 
a été mangée par les troupes des cercles, peut-être par celles de 
Mayem e. que l'Arioste avait prises eu aversion. Cette campagne 
vient (1 ahitner la Saxe. J'avais ménagé ce beau pays autant que 
la fortune me l'avait permis; mais à présent la désolation est par- 
tout, et, sans parler du mal moral (jue cette guerre pourra faire, 
le mal physique ne sera pas moindre, et nous l'échapperons belle, 
si la peste ne s'ensuit pas. Misérahlcs fous (pie nous sommes, qui 
n'avons <|u'un moment à vivre, nous nous rendons ce moment le 
plus dur (pic nous pouvons , nous nous plaisons à détruire des 
chefs-d'œuvre de l'industrie et du temps, et de laisser une mé- 
moire odieuse de nos ravages et des calamités qu'ils ont causées! 
Vous vivez à présent tranquillement dans une terre qui a été 
longtemps le tbédtre de pareils désastres , et qui le redeviendra 
avec le temps; jouissez de ce repos, et n'oubliez pas ceux contré 
qui votre pape a publié une espèce de croisade, et qui sont dans 
les convulsions de l'inquiétude et dans les illustres embarras des 
grandes affaires. Sur quoi je prie Dieu qu*il vous ait en sa sainte 
garde. 



125. DU COMTE iVLGAROTTL 

BolOjgna, 9 i^tcmlnre 1760. 

rii 

Xandîs que chacun, Sire, sWracIie des mains vos poésies, et 
vous admire dans son cabinet, il admire encore davantage V. M. 
lorsque, en sortant de chez lui, il apprend vos marches admi- 
rables et la mémorable Journée (pie vous venez de gagner contre 
ce Loudon * qui était l'Achille d'entre vos ennemis. Si Caesar foro 

* BaUillc de Lieguilx, le i3 août. 
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tmiium vaeaaset,^ il aurait été le plus éloqueot des Romains. 
V. M. aurait été le premier poëte de l*£urope , si elle n'avait pas 

dû être le premier des hommes. 



ia6. DU MÊME. 

Bologne, {"décembre 1760. 

SlHB, 

I^es brouillards autrichiens se sont bientôt dissipes. La vérité a 
percé, cL nous avons su qtie V. M., aprc's les marches les plus ra- 
pides et les plus savantes manœuvres , a remporté près de Tor- 
gau la plus glorieuse victoire et la plus féconde en conséquences. 
Vïncere et Victoria uti scîs. Après avoir si bien battu Loudon , il 
ne restait à V. M. que de déÊûre le maréchal Daun , qui mandait 
avoir remporté une victoire complète . tandis que la bataiUe n'était 
pas encore finie. Vos ennemis sont défûts ou muets. 7*erra ^uit 
m eonspeefu ^us^ 

Je ne doute pas que V. BI* ne reçoive ceUe-ei dans Dresde, et 
je doute fort que M. de Broglie veuille attendre une harangue de 
vos grenadiers dans Tuniversité de Gôttingen. Ainsi ce héros qui 
a réveillé les Anglais par )a vietoire.de Rossbach les tranquillisera 
sur Hanovre par celle de Torgau. 

J*ai appris avec douleur que vos ennemis, Sire, qui ne peuvent 
pas battre vos troupes, 8*en vengent sur vos statues. Mais j*ai 

frémi en lisant qu'un coup de £éu avait « Puisse le Dieu 

des années conserver toujours une vie si nécessaire à la gloire de 
l'humanité et au l^en de Tunîvers ! 



« Quintilien, InsUlulio ora/ona« liv. X , cbap. 1. 
^ Voyez ci'dessus , p. i o5. 

* VrUcrio dît duÉ la lettr* an OMiqiùf d'Argent, da 5 QOvttdbM 1760. cb 
parkot de U ]>»taiUe de Tofgav : «Xai ea va coup de fiev qoi m'a kbouré 
•le hâut d^la poitrine; maii ce n'est qa'ime contusioiit on peu de douleur lant 
•daager.» 
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127. AU œMTE ALGAROTTI. 

Meiucu, 3o décembre 1760. 

Je voiis lemereie de votre lettre obligeante et de la part «pe vous 
avez prise à notre victoire de Torgau. Le succès de cette bataille 
aurait été plus brillant encore, si mon armée avait pu aller aussi 
rapidement que votre imagination; j'aurais eu Dresde. Trois ou 
quatre beures de différence m*ont fidt manquer cette ville. Je ne 
puis rîen vous dire sur ee qui arrivera cbez le prince Ferdinand; 
la saison, les nmuvaîs chouins empêchent d'agir, et il n*e8t pas 
possible de pouvoir traîner, dans ces terrains si rompus, des cha- 
riots et des canons. Vous êtes heureux de ne point connaître tous 
ces embarras. Profiter de votre bonheur, et jouissez, à Bologne 
d auLaiiL de u anijiiillité que nous avons ici de bruit et de tumulte. 
Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait eu sa sainte et digne garde. 



ia8. DU œMTE AliGAROTTI. 

liologoe, 10 février 1761. 

Sue, 

J'espcre que Votre Majesté recevra dans peu des boutargues et 
une Vie d'Morace. Je me flatte, Sire, que les boutargues réussi- 
ront, et je voudrais bien qu'il en fût de même de mon Horace. 
S'il peut amuser Y. M. pendant quelques quarts d'heure, 

Cum tôt sustineas ci ianta negotia soius,^ 

je crois qu'il ressemble un peu à Tancien, qui avait aussi le bon- 
heur d*amuser les premiers personnages de son temps. Ces mes* 
sieurs, pourtant, malgré le bruit qu'ils font encore, et malgré le 
précieux vernis que leur donnent tant de ûëdes, n'en déplaise, 

* Horaee, KpUres, Uv. II, ëp. 1, Ad Auguslum, 1. 
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Sire» k votre modestie et à votre énidîtioo, ne valnrent pas as- 
surément Federic On doit être, Sire, à genoux devant V. M., 
autant par les bienSuts dont vous combles vos peuples que par 
les exploits de votre bras victorieux, qui sait si bien les défendre 
de tant d'ennemis. 

Qui sauve sa patrie est un dieu sur la terre.» 

Je suis avec le plus profond respect, etc. 



129. M. DE GATT AU COMTE ALGiVROTTI. 

Lcipng» quwlicff général» 3 fënitr 1761. 

MONSIBUB, 

Le Roi m a ordonné de vous remercier du livre et de la bou- 
targue que vous lui avez envoyés. Je suis ciiarmé d'avoir cette 
occasion de faire la connaissance d'une personne si distinguée par 
ses talents et par son mérite, et de vous assurer de l'estime par- 
fiûte avec laquelle j'ai l'honneur d'être, etc. 



i3o. DU MÊME. 

Lcipiig, to murs 1761. . 

Monsieur, 

Sa Miyesté a reçu VHoraee que vous lui avez envoyéf elle vous 
en remercie. Elle m'ordonne de vous dire que vous avez bien 
prophétisé Taventure des Français, qui est arrivée à peu près 
dans le temps marqué , mais qu'elle aurait mieux aimé qu'on n'eût 
pas pensé qa'eUe pût avoir lieu, et que, quoique l'afEaire ait bien 
• Ce ver» est de Frédéric , ÉpUn à StUU, t. X» p. i35. 
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réussi, cependant la tàdie pour eette campagne aeia encore bien 
pénible. 

iTaî rhomieiir d*être avee tonte la conndératîon possible, etc. 



i3i. LE COMTE ALGAROTTl A M. DE GATT. 

Bologne, Il «ml* 1761. 

MoNsnim, 

Je réponds à deux lettres dont von s m'avez, honoré, monsieur, 
de la part de S. M. presque en même temps. Je voudrais bien 
qu'Horace, militiae quan(/uam piger et malus fit un peu ma 
cour au plus grand d'entre les héros. La tâche de la campagne 
prochaine sera sans doute pénible; mais il faut de vrais miracles 
pour les véritables apothéoses, et le Roi continuera à en faire. 
Je prends la liberté de joindre une lettre au Roi du père Martini» 
auteur de VJffistoire de la musique , que S. M. devrait avoir reçue 
à rhenre qu'il est. Je le crois digne de pr&enter son travail au 
Roi» parce qu*il est estimé de M. Quantz,® et que, au milieu 
de la comip^OQ moderne, il conserve dans ses compositions la 
dignité de Tancienne musique. 

Je suis charmé, monsieur, d'avoir une parnlle occasion de 
vous dire combien je me félicite de pouvoir vous marquer Festîme 
parfaite avec laqudle j*ai l'honneur, etc. 



" La rcpon<;e àc 31. de Call . qu'on lit cî-dessotu, OOlUIIMlkCe ptT CM mOlS t 

•La lettre dont vous lu'avcx honoré le ai d avrils etc.* 
* Horace, Epilres , liv. II, ép. 1, v. ia4. 

« Famcvs jovcvp à» flAte , qui arût àmai de» l«(om li Frédéric dan* aa 

jeunesse. Voycx Friedrich der Grosse, eine LAmsgesehichie , von J. D. E. Preuts^ 
t. m , p. ^80 — 4^3 , et Fouvrage du même auteur intitulé: Friedrich der Oroeee 
mit seinen Verwandien und Freunden, p. 34o et 34i< 
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iSa. M. DE CATT AU COMTE ALGAROTTI 

StrcUen, ^«rtitt fhinX, S oetobn 176t. 

MONSIECB t 

La lettre dont tous m*ayez honoré le ai d*av£il m*e8t parvenue 
sur la fin du mois de juin, et, depuis, il n'a pas été possible de 
faire passer la moindre chose. Je saisis cet instant pour vous dire 
que rJSforoee a fait beaucoup de plaisir, et qu'on m*a chargé de 
vous en faire bien des remerciments. «Taî remis l'ouvrage de 
M. Martini; la réponse que j'ai faite a dû parvenir, si on ne l'a 
pas itiLercepLée. 

Vous avez bien jugé que cette campagac serait pénible. S. M., 
sans cesse occupée, a passé toutes les nuits sur une redoute, de- 
puis le 26 août jusqu'au 10 septembre. Les Russes et les Autri- 
chiens combinés avaient au moins cent trente -trois bataillons et 
au delà de deux cent quarante escadrons. S. M., par ses pré- 
cautions et sa couteuanee, les a forcés de ne rien entreprendre. 
J'avoue que je serai ravi de voir la fin de tant de scènes doulou- 
reuses. Si elles durent encore , la famine et la peste détruiront 
les malheureux restes que la guerre aura épai^és. Jouissez, 
monsieur, de votre bonheur, et faites des voeux pour que tous 
ces fléaux finissent. 

Je ne saurais vous exprimer combien je suis flatté d'avoir 
quelque part dans votre estime ; rien ne pourrait égaler le plaisir 
que j'en ressens que celui de vous connaître penonnellement et 
de vous assurer de Testime distinguée avec laquelle j'ai Thonneur 
d*ètre, etc* 



i33. DU COMTE ALGAROTTL 

PîM, 5 aoTwnbre 178a. 

SiBB, 

C. n'est pas. Sire, un des exploits les moins glorieux de Votre 
Majesté que la prise de Schweidnitz. IS avoir rien changé dans 
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le plan de U eampa^et nonobstant le départ des Russes; avoir 
mis le siège devant cette importante plaee; avoir voulu à discré- 
tion le eorps d*aimée qui la déféndait, et Tavoir eu, et cela, en 
présenee d*un ennemi fort et nombreux qui en avait tenté le se- 
cours, c*est TefFet d*un calcul militaire le plus juste et le plus 
profond. J'en fâictte V. M. du bord occidental de la Toscane; 
aâ mm deêctniii vaiet tuus,* L*état fiuMe de ma santé et une 
toux très -opiniâtre m*ont forcé d'abandonner le dimat firoid et 
inconstant d'au delà TApennin pour eher^er Talr doux et tem- 
péré de ce côté-ci. On ne connaît presque point ici le souffle du 
nord , les hivers soiiL des printemps, et on y voit croître en plein 
air VarboTc vittoriusa e iriori/ale dont V. M. s'est coiuonnée tant 
de fois. 



134. AU COMTE ALGAROTTl 

Leipzig, g décembre 1769. 

«J'ai reçu avec plaisir la lettre que vous m'avez écrite, et ce que 
vous m'y dites de votre santé afiaîblie me fait de la peine. J'es* 
père que Tair doux que vous respirez la rétablira entièrement. 
Le dinut où nous sommes ne ressemble point au vdtre. Mais 
nous ne sommes pas si délicats; les fatigues qui renaissent sans 
cesse endurcissent. Biais, si j*avais le choix, j'avoue que je pré- 
férerais d*étre le spectateur de ces scènes dont je suis acteur bien 
malgré moi. Tranquille dans ce beau pays que vous habitez, et 
dans le sein de la paix qui a toigours été l'objet de mes vceux, 
jouisses de votre bonheur et du repos, et n'allez pas sous ces 
arbres triomphaux rassembler un concile pour nous excommu* 
nier. Prîex-y plutôt pour que l'on se joigne à mes vœux, et que 
l'on fasse cesser les calamités qui afOigent l'humanité depuis si 
longtemps. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et 
digne garde. 



* Horace» ÉpUrts, Ut. 1 , cp. 7 , v. i i. 
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i35. DU COMTE ALGAROTTI. 

PÎMi it mm 1763. 

SlRB» 

Les Tcenx de rhamamté et les ydtres sont exaucés. Je félicite 
V. M. sur sa modéradou dans te sein de la vîetoire, et de ce 

qu'elle va cultiver des lauriers qui ne seront point arrosés par le 

sang. Oserais -je percer dans le repos glorieux de V. M.? Après 
avoir laiiiiiié lUidiislrie et les arts, je vois cette main qui a donné 
tant de batailles les consacrer ù Vimmortalité. Ces divinités mi- 
litaires, les Scipion, les César, les Alexandre, qui ont eu just|u'a 
présent notre adoration, ne l'ont pas, ce me semble, trop chère- 
ment achetée: ils n'avaient qu'un seul ennemi en tète, et encore 
quelquefois quel ennemi! V. M. a eu pendnnt six années on tète 
et à dos l'Europe presque entière, entourée par des années tou- 
jours supérieures en nombre et presque égales en discipline. 11 
n'y avait que V. M. qui pût soutenir la guerre qu'elle vient de 
terminer par cette glorieuse paix; il n'y a qu'elle qui puisse 
récrire. Eodem aamo dixit quo heUavit. Serai-je assez heureux 
pour parvenir un jour à lire ce livre, la gloire du siëde, qui oon« 
tiendra les plus beaux fastes de notre espèce? C'est alors que je 
dirai : Nunc dunittis servum, etC; quia vUerunt ocufi mei, efe>* 



i36. AU COMTE ALGAROTTI. 

BcrliOf i4 avril 17O3. 

Je vous remercie de la part que vous prenez à la paix que nous 
avons conclue. Faites aussi bien la vôtre avec vos poumons que 
nous avons fait la ndtre avec les Autrichiens; je l'apprendrai 
avec plaisir. J'aimerais mieux que vous fussiez à Pise pour autre 

■ Saint Luc, chajp. II, v. et 3o. 
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chose que pour y soigner votre santé, comme dit la chanson du 
pape. Vous obligeia-t^Ue de renoncer à l'Allemagne et aux cli- 
mats hyperboréens? Quoi qu*îl en soit, je vous souhaite beau- 
coup de bonheur. 

Les fidts arrivés dans cette guerre ne méritent guère la peine 
de passer à la postérité. Je ne me crois ni assez bon général pour 
qu'on écrive mon histoire, ni assez bon historien pour publier des 
ouvrages. Je n'ai eu que trop de regret à voir paraître des pièces 
que je n'avais travaillées que pour moi, et que la méchanceté et 
la perfidie d'un malheureux a publiées, en les altérant;* mais 
vous en aurez été déjà assez informé. Je prie Dieu qu'il vous ait 
eu sa sainte el digne garde. 



iSy. DU œMTE ALGAROTTL 

Fisc, 9 mars 1764- 

SlRB, 

récolte, Sire, a été si mauvaise en tout genre, cette année, 
dans les pays méridionaux, qu'il semble que les boutargues s'en 
soient ressenties aussL J'ai pris la liberté, Sii'e, d'en faire en- 
voyer à V. M. une douzaine. Mais je dois lui demander le plus 
humblement pardon, si elles ne se présentent pas devant V. M. 
avec une taille aussi avantageuse qu'à rordinaire. 

Pouvais -je au moins, Sire, me présenter, moi malingre! 
Biais, depuis quatre mois, je n'ai eu qu'un petit Intervalle de 
santé dans le peu de temps que M. le comte de Woronzow a 
passé iri, à Pise. J'en ai profité. Sire, pour voir un homme qui 
est si fort attaché à V. M., qui a pour elle les sentiments de la 
plus haute admiration. Il est tout simple que ceux qui sont le 
plus au £ut des affiures, et voient les choses de plus près, ad- 
mirent le plus y. BL, comme les anges et les archanges, qui ap- 
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prochent la Divinité, en connaissent les perfections infiniment 
mieux <fat nous autres chétifs mortels. 
Je suis avec le plus profond respect. 

Sirs, 

de Votre Majesté 

le plus humble et le plus obéissant serviteur, 

Algarotti. • 



i38. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, i"' jnia 1764. 

J'ai jugé de Fétat de voire santé par la lettre que vous m*avez 
écrite. Cette main tremblante m'a surpris , et m*a fait une peine 
infinie. Puissiez -vous vous remettre bientôt! Avec que! plaisir 
j'apprendrais cette bonne nouvelle I Quoique les médecins de ce 

pays n'en sachent pas plus long que les vôtres pour prolonger la 
vie des hommes, un de nos csculapes vient cependant de guérir 
un étique alLaqué des poiiriK tis bien plus violemment que ne 
rétait Mauperluis lorsque n mis l'avez vu ici. Vous me ferez plai- 
sir de m'envoyer votre siaium morbi pour voir si la consultation 
de rt> médecin ne pourrait pas vous être de quelque secours. ,Ie 
compterais pour un des moments les plus agréables de ma ^ ie 
^lui où je pourrais vous procurer le rétablissement de votre santé. 
Je désire de tout mon cœur qu elle soit bientôt assez forte pour 
que vous puissiez revenir dans ce pays -ci. Je vous montrerai 
alors une collection que j'ai faite de tableaux de vos compatriotes. 
Je dis à leur égard et à celui des peintres français ce que BoUeau 
disait des poètes : 

Jeune, j'aimais Ovide; vieux, j^estlme Vir|^e.b 

• On lit au ^ot da naniiMifii àm oette lettre let mots suiTiBli, de la main de 

Frédéric : • Catt y fera uœ i^onse oU^eantc. Fsd. • 

l> Ce vers déroctucux ne se troave pas pins (Kms Boilean que celui que Fré^ 
déric cile daos sa lettre à Voltaire, du 17 jain 1788 : 

Jeune, j'aimais Ovide; à préseot, c'est Horace, 
et qu'il attribue an mime poite {ŒmreÊposAumeit i. VIII, p. 371). Dao» la 

XVllL a 
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Je vous suis I»en obligé de la part que vous prenez à ce qui 
me regarde, et du tableau de Pesne que vous.m'ofirez.* J'at- 
tends à en savoir le prix pour vous marquer où vous pourrez le 
£ûie remettre. Au reste, soyez persuadé que la nouvelle la plus 
agréable pour moi sera d'apprendre par vous-même que vous 
êtes tout k fait rétabli. Sur ce, je [)rie Dieu qu*il vous ait en sa 
sainte et digne garde. 



iSg. AU CHEVALIER LORENZO GUiVZZESI, 

A PISE. 

Potadam, ta juin 1764. 

C'est avec bien des regrets que j'ai appris par votre lettre la 
mort du comte Al?arotti. Ouoiqne la main tremblante de sa 
dernière lettre m eùL inquiété, j cspérais cependant qu'il se re- 
mettrait, et que j'aurais encore le plaisir de le voir ici. 

Désirant de laisser mi souvenir de l'estime que j'avais pour 
votre ami , je vous prie de faire élever sur sa tombe une pierre de 
marbre avee cette inscription : 

me lACET 
OVmU ABXDLUS 

ET 

NSUTONI DiSClPUtUS. 

Vous m*enverrez le compte de ce que vous aurez dâ>oursé à 
ce sujet, en m'indiquent où je dois ordonner qu'on vous en fasse 
tenir le monîtant. Sur ce, je prie Dieu qu*il vous ait en sa sainte 
et digne garde. 

F&OBAIC. 



lettre à Maurice de Saxe, <îu 3 novembre 174^. Frédéric dit : «A vin^l ans, Boi- 
leau estimait Voiture; à trente ans, il lui préférait Horace. • Peut-être Krcdéric 
a-t-il imité, dans lontei lict eitaUons, quelque vers français, «oit de Boilean lui- 
miiine, aoit de La Foataine, coit de quelque «utve potftc que nom ne poavont 
indiquer. 

• Voyct t VI, p. ai7 et esn, et t. XIV, p. xtt et xin, et p. 3o. 
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(lo AVRIL 1765.) 
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A LA VEUVE DU GÉAÉILVL DE FOUCADE. 



■ 



(lo avril 1765.) 

Je profite du premier moment de ma convalescence pour vous 
faire connaître la part que je prends a la perle que vous avez 
éprouvée, et ce que je veux i lii e } ( ur soulager votre juste dou- 
leur. Je vous donne une première pension de cinq cents écus pour 
les lon^s et fidèles ser\ ices que m'a rendus votre époux, une se- 
conde de pareille somme en considération de votre heureuse fé- 
condité, et une troisième, également de cinq cents écus, pour 
TOUS aider à élever yos enfants. Je n'ai plus qu'à vous re- 
commander de faire en sorte ^'ib marchent sur les traces de 
leur père; 
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I. A MADAME DE CAMAS. 



(Potidam) • «oAfc tjiA. 

Ma bonn£ maman, 

Je TOUS rends jnille grâces de ce que vous votdez partager avec 
moi les soins de Famitié. Je vous en aime mille fois davantage. 
Vous saurez ce «pii s*est passé ici. Jamais je ne me suis tité d*un 
plus grand embarras. Le pauvre Rottembourg a pensé mourir 
d'une inflammation aux reins; mais je le crois d'aujourdliui hors 
d'afifoire. Adieu, ma bonne maman; n'oubliez pas un ami avec 
lequel on joue au roi dépouillé. 

Fkokric. 



2. A LA MEME. 

Au camp devant Pn^e, la septembre tj/U' 

ous venons d'avoir le triste cas que le prince GuiUaunie, lière 
du margrave Charles, a été tué d uu côu^i de canon qui sortit par 
hasard de la ville de Prague. Comme il importe extrêmement 
que S. M. la Reine douairière ne soit informée de cet accident que 
de la manière la moins frappante dont il soit possible, et qu'elle 
ne sache d'autres circonstances de la mort de ce pauvre prince, 
sinon qu'il a été commandé lorsque les tranchées devant la ville 
ont été ouvertes , vous prendrez vos mesures là -dessus, et vous 
concerterez préalahlement avec le comte de Podewils, afin que 
Ton nen parle à la Reine douairière qu'en ce sens-là. £t sur cela, 
je prie Dieu qu*il vous ait en sa sainte garde. 
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a Je tremUe que Ton ne fasse un conte k ma mère, qui trouble 
sa tranquillité. Je vous conjure, par tout ce que je puis conjurer, 
d'écarter de son esprit toute idée sinistre, afin que je la revoie 
contente et en bonne santé* Mes frères, grAce à Dieu* et moi, 
nous nous portons à merveille, et la ville sera prise dans deux 
jours. 

FaDBaic. 



3. A LA MEME. 

Camp de WotiU, s5 septembre 1744. 

«Je suis charmé d*avoir vu par votre lettre avec combien de pré- 
caution vous avez insinué k S. M. la Rdne douairière la mort du 
digne prince Guillaume. C'est donc à vos soins que radoucisse- 
ment de cette affligeante nouvelle est dû, ce dont je vous remer- 
cie de bien bon cœur, étant au reste 

Votre affectionné roL 



^Ma bonne mauan Camas, 

êtes la meilleure personne du monde. Je vous embrasse 
de tout mon cœur pour les soins que vous prenez de ma chère 
mère; je vous prie de continuer de même, et de ne vous point 
inquiéter sur le sort d*nn individu qui n'a d'autre mérite que de 
vous être entièrement attaché. 



0 De la maiu du Roi. 
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4. A LA MÊME. 

Ce 10 (joia ij^S). 

Ma bonne maman Gamas, ' 

J'ai été bien aise de n'avoir pas eu besoin d'implorer vo8 hons 
offices pour cette fois.* Nous avons été plus haireuz que sages, 
et nous n^osons pas presque nous présenter devant une gouver- 
nante ausn respectable que vous. Je vous rends grâce du fond 
de mon ccenr de la part sincère que vous prenez au succès de 
mon armée; tout TEtat y était intéressé. Pour le coup, il faHait 
ou vaincre, ou périr. Le bon Dieu a pris notre protection visible* 
ment, et c'est à la Providence et à la multitude de bons et de 
braves ofiBciers que je dois toute ma fortune. Truchsess est mort; 
le colonel de Massow de Hacke, Scbwerin des gardes, et Hobeck 
de Bevem.l» La blessure de Buddenbrock se trouve légère, et il 
en réchappera beaucoup de ceux que l'on avait juges perdus du 
commencement. Adieu , ma bonne maman. Nous aUons courir 
encore la prétantaine pendant une huitaine de jours; après cela, 
il y a espérance que le bon sens nous reviendra. Daignez m'en 
faire une j>rn\ isinn , car vous autres gens de Berlin en avez tou- 
jours à revendre. Je suis avec bien de Testime 

Votre très-fidUe ami, 
Fbobric. 



5. A LA MÊME. 

Camp d« CUam , lij juillet 1745. 

Ma GBiBK MAHAN GaMAS, 

Si tout le monde portail le bon sens en croupe , comme vous l'avez 
sous votre coiffure, on ne verrait point arriver dans le monde au- 

ÂllusioD à la bataille de Hohenfriedebcrg , livrée le A^ma. 
)• Voy«s t III, p. 1 16 et 117. Jean'Ernesl de Bobeek était oolooel dtt i^i- 
nneai d^ialantcrie dn dm de Bmiiwio.Bevcni, d* 7. 
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tant de folies qu'il 8*eii fait. Je eonnais madame de B trop 

bieo pour oe poiot rendre justice à ses mérites, en blâmant la 
légèreté de ses résolutions. Hélas! vous me dites des ehoses plus 
flatteuses que je ne mérite. Je vous prie de m*envoyer toute votre 
sagesse par le premier couiner, car j'en al bien besoin dans la si- 
tuation où je me trouve, et peut - être qat ee n'est point à moi à 
relever dans madame de B un défaut dont je puis me trou- 
ver coupable moi-même. Nous sommes ici à nous regarder 
comme des imbéciles, et je vous assure, madame, que vous au- 
riez, pillé de lit ridicule ligure que deux gi diulcv amiées font vis- 
à-vis l'une de l'autre, si vous le voyiez. Nous autres ferrailleurs, 
nous tournons nos yeux sur Berlin, comme les juifs vers la. sainte 
Sien. Four mon particulier, je flatte agréablement mon imagina- 
tion en laissant rée^ner dans iiirui * sprit la douce idée de mes pa- 
rents, de mes amis et de tant de personnes qui me sont chères à 
Berlin. C'est à présent le temps de nous rendre dignes de nous 
divertir cet hiver avec eux de bon cœur, et de nous procurer à 
tous cette tranquillité d'esprit si nécessaire pour goûter le plaisir. 
Adieu, ma chère maman; conservez -nous à tous une mère dont 
vous savez à quel point nous l'adorons, et, lorsque vous faites 
vos nœuds pendant le silence de vos perroquets, le calme de 
l'Académie et le sommeil de vos chiens, donnez quelques-unes de 
vos pensées perdues à vos amis absents, à la tête desquels je prie 
de me compter. 

Fedkhic. 



6. A LA MÊME. 

Quartier de GUimi , le «odt 1745. 

Ma CHàRB MAMAN CaMAS, 

Il me prend un tendre pour votre correspondance, qui m'em- 
pêche de laisser la chose en si bon traia. Vous ne trouverez donc 
pas mauvais que je rep nule à votre lettre, sauf de vous inter- 
rompre dans le cercle bi iliaut de vos plaisirs champêtres. Je ne 
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sais encore quand et comment nous nous verrons, et tout ce qtic 
je puis souhaiter n'y contribue pas beaucoup. Vous devez savoir, 
mesdames, que ceux qui ont le malheur d'être des politiques m 
voient si fort assujettis au mouvement général des événements, 
qu'ils sont obligés de suivre rimpression que le tourbillon fait sur 
eux. Tout ce que je puis assurer, e*est que je ne serai point fâché 
de revoir mes pénates, mes parents et mes amis. Ce sont des 
sentiments que Ton ne doit pas avoir Jionte d'avouer. Je m'en 
fais gloire, comme de ceux de l'estime parftite avec laquelle je 
vous prie de me compter au nombre de vos bons amis. 

Fedëbic. 



7. A LA xMÊME. 

Camp d« SemoniU, 3o «oAl tj^S* 

Madame, 

Ija dernière fois que je vous éodviStj'avaîsrAme bien tranquille, 
et je ne prévoyais pas le malheur qui allait m'aeeabler. J'ai perdu 

en moins de trois mois mes deux plus fidèles amis,* des gens avec 
lesquels j'ai toujours vécu, et dont la douceur de la société, la 
qualité d'honnête homme, et la véritable amitié (jue j'avais pour 
eux, m'ont souvent aidé à vaijicre des chagrins et à supporter 
des maladies. Vous jugez bien qu'il est dilllcile pour un cœur né 
sensible comme le mien d'étouffer la douleur profonde que cette 
perte me cause. Je me trouverai, à mon retour à Berlin, presque 
étranger dans ma propre patrie et, pour ainsi dire, isolé parmi 
mes pénates. Je parle à une personne qui a donné des marques 
de fermeté, en perdant, aussi presque tout d'un coup, tant de 
personnes qui lui étaient chères; mais, madame, j'avoue que 
j'admire votre courage sans pouvoir encore Timiter. Je ne mets 
mon espérance que dans le temps, qui vient à bout de tout ce 
qu'il y a dans la nature, et qui conmience par allaiblir les im- 

« H. Jordan et 1« baron à» KcjMrlin^. Voyca t. VII, p. 3— 9 , t. X ,-p. aa, 
t. XI, p. 3t, 89, ^ «t tl8,^cl t. XVII, p. a88. 



i4a ill. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 

pretsioDs de notre cerveau pour nous détniire ensuite nous* 
mêmes. 

Je me ùâuÔB un objet de joie de mon retour; maintenant je 
crains Berlin, Charlottenbourg, Potsdam, en un mot, tous les 
endroits qui me fourniront un funeste souvenir d*amis que j'ai 
. peiéus pour jamais* Soyez tranquilles h Berlin; à moins de 
grands revers, qu'il est impossible de prévoir, je ne vois pas 
l'ombre de danger, et si le sort n'a pas résolu de nous abîmer, je 
ne vois point ce qu'il }' a à craindre. Je suis, madame, avec la 
plus sincère estime 

Votre très -fidèle and, 

Federic. 



8. A LA MÊME. 

(Semoaitt) ta sepUmbre i74>^- 

Madaisb, 

\ous savex que j'ai perdu un ami que j'aimais autant que moi- 
même, et dont je véiièi'e encore lu mémoire. Je vous prie, par 
tous les motifs de Icstime que j ai pour vous, de servir, avec Kuo- 
bel&doril, de tutrice à la pauvre Adélaïde, « tant pour avoir soin 
de sa santé et de son jeune âge que de son éducation lorsque le 
temps en sera. Vous connaissez la grand' mcrc . et savez qu'elle 
n'est pas capable d'élever une iille. Comme je désire que celle-ci 
soit digne de son përe, je demande de famitié que vous m'avex 
toujours témoignée que vous preniez ce reste de mon cber Key- 
seriingk sous votie protection, et que, à présent et dans un êâgb 
plus mûr, vous assbttez la mère de vos conseils et la fille de vos 
soins. Je regarderai cette attention comme si vous Favies pour 
moi-même, et si quelque chose se peut ajouter à Testime que j'ai 
pour vous, soyez sûre que ce choix que je £bùs de vous, et fassu- 
rance que j ai que vous 1 accepterez, vous fera i^egarder de moi 
avec encore plus de conndération que jamais. Comme vous 

^ Fille unique du i>arou de Iveyserlingk. \ ovez J.-D.-E. Prcuss, Friedrich 
lier Grosse mit seinen Verwandten und Freuiiden, p. 109 et 1 10. 
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n'avez pxesqne plus de parents, j'espëre que votie bon cœur ne 
se refusera pas à oe que je lui demande avec la deniiëre instance 
et comme une chose qui pourra véritablemoit me soulager dans 
mon affliction. Je suis avec toute Testime posnble 

Votre fidèle ami, 
Fbdbbic. 



9. A LA MÊME. 

Camp de SemoniU, i3 «eptembre 1745. 

MAnAHB, 

Je vois bien que l'humanité se ressemble toute part, et que les 
mêmes causes opèrent à peu près les mêmes ctiets sur des corps 
organisés comme les nôtres. Mais, madame, ne vous imaginez 
point que l'embarras des affaires et des conjonctures critiques 
puisse distraire de la tristesse. Je puis dire par expérience que 
c'est un mauvais remède. II y a par mailieur aujourd'hui quatre 
semaines de la cause de mes larmes et de mon aMction; • mais, 
depuis la véhémence des premiers jours, je ne me sens ni moins 
triste ni plus consolé que je rétais. Enfin, pourquoi vous entre- 
tenir, madame, de ma tristesse, comme si j*avaîs le dessein de 
vous la communiquer? Suffit que je porte ma peine comme je 
le puis. Je ne sais point qui peut avoir divulgué le bruit de mon 
prochain retour; pour moi, j*en ignore entièrement le terme, et, 
à vous dire le vrai , je ne m*y attends qu^à la fin de novembre ou 
au commencement de décembre. Je vous prie de ne point ou- 
blier la prière que je vous ai Caite dans ma dernière lettre, et que 
je réitère encore avec vivacité, vous priant de me croire avec 
bien de Festime 

Votre fidèle ami, 
FinBaic. 



* Le bai-oa de Kc^scrhagk était mort le i3 août. Voyez t. XI, p. ga. 
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lo. A LA MÊME. 

Camp de Triateaaii, ii octobre 1745. 

Ma bonne MAMAN, 

Je n*ai jamais douté de la part que vous prenez à tout le bien 
qui arrive à l*État, pour vous avoir pu eroire insensible à la 
journée du 3o.* Ma réputation est en vérité la moindre chose 

dans une occasion où il s'agit des vengeurs de l'Ktat. Tout ce 
qui me flatte de cette victoire, c'est d'avoir pu contribuer en 
quelque chose à la conservaiiou de tant de braves gens qui étaient 
perdus sans une prompte résolution et uiu 111,111 (uuvre hardie que 
je leur ai fait faire. Voilà, ma chère uiamau, à quoi je suis sen- 
sible. Mais ne pensez pas que je ^ oudrais f;iirp blesser le moindre 
de mes soldats par vanité ou pour acquéiir une fausse gloire dont 
je suis tout détrompé. J'espère d'être à Berlin le 3 du mois de 
novembre; notre campagne a grand air d'être finie. N'oubliez, pas 
vos amis dans ce petit période, et que j'aie la consolation, à mon 
retour, de vous trouva en bonne santé et de vous assurer de 
vive voix de Testime avee laquelle je serai toujours 

Votre fidèle ami. 



II. A LA MÊME. 

Neasudt, 18 novembre 1760. 

Je suis exact à vous répondre et empressé à vous satisûiire; 
vous aurez un déjeuner, ma bonne maman, de six tasses à eafé 

bien jolies, bien diaprées, et accompagnées de tous les petits en- 
jolivements qui en lelèvent le prix. Quelques pièces que Ton y 
ajoute en retarderont Tenvoi de quelques jours: mais je me flatte 
# que ce délai contribuera à votre salisfactiun, eu vous procuiant 

• La b«t«ille de Soor. 
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im joojoa qui» en vous plaisant, vous fiera souvenir de votre vieil 
adorateur. 

Il est singulier comme Fâge se rencontre. Depuis quatre ans 
j*ai renoncé aux soupers, conmie ineompatibles avee le métier 
que je suis obligé de faire; et, les jours de mardie, mon dineu 
consiste dans une tasse de choeolat 

Nous avons couru comme des fous, tout enflés de notre vie- 
toire, essayer si nous pouvions chasser les Autrichiens de Dr^e; 
ils se sont moqués de nous du haut de leurs montagnes ; je suis 
revenu sur mes pas, comtne un petit gardon, me cacher de (lé|>it 
dans un des plus maudits villages de la Saxe. A préhOuL iJ laiit 
chasser il<' i icjLcig cL Je Clieinnitz, MM. les cercles,-^ pour avoir 
de quoi vivre et nous placer. C'est, je vous jure, une chienne de 
vie, que, excepté Don Quichotte, personne u a menée que moi. 
Tout ce train , tout ce désordre qui ne finit point, m'a si fort 
vieilli, que vous aurez peine à me reconnaître. Du coté droit de 
la tète, les < ije\ etix me sont tout gris; mes dénis sa cassent et me 
tombent; J ai le visage ridé comme les falbalas d une jupe, le dos 
voûte comme un archet, et l'esprit triste et aI)aLtu conune un 
moine de la Trappe. Je vous préviens sur tout cela, afin que, 
en cas que nous nous voyions encore en chair et en os, vous ne 
vous trouviez pas trop choquée de ma figure. 11 ne me reste que 
le cœur, qui n'est point changé, et qui conservera, autant que je 
respirerai, les sentiments d'estime et d'une tendre amitié pour ma 
bonne maman. Adieu. 

FBDKRtC. 



12. DE MADAME DE CAiVLiS. 

Hagdebonrg, aS avril 1761. 

SiRB, 

M . le comte de Finchenstein me demanda une audience particu- 
lière à son airivée; il me montra la belle tabatière dont V. M. a 
bien voulu le charger pour moi. Pleine de joie, Je voulus me 

• Voyex t. XII , p. 70 et 7s. 

XVIII. 10 
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jeter dessui; mni il n*eut garde de lâcher prise que je n'easie 
écouté ses explîcatioDS sur le gris de lîn , amour sans fin, et sur les 
petites fleurs nommées Vergiêmhàttnkht, J'étais comme folle; je 
répondais à tout cela : Mais ce cber roi, ce bon roi qui veut bien 
penser à moi! Et voilà en même temps, Sire, tout ee que mon 
éloquence me fournit pour bien remercier V. M. Je me trouve 
donc comme noyée dans la volupté; je ]>rends avec délice mon 
chocolat dans mes beUes tasses, et je prendrai du bon tabac dans 
ma belle boite. Ce sont des amusements agréables , en attendent 
ce bonheur tant désiré de voir V. BL face à faee, de la dévorer 
des yeux, et puis de les fermer pour jamais, s'il le faut. Mais 
cette paix tant désii'éc, où reste-t-ellc donc!' Passerons-nous en- 
core un été rempli d'angoisses? Ce ii'est pas à V. M. que j ai l im- 
pertincnce de faire ces questions, c'est à moi-même, et c'est un 
pciit solilo(|uc tjuc je fais h tout moment, et où ce que je me ré- 
ponds n'est j>as des plus satisiaisanls. Pour éloigner ces tristes 
idées, je me mets avec toute la soumission, tout l'attachement et 
toute la reconnaissant e possible aux pieds de V. M., dont je serai 
jusqu'à la ûq de ma vie, 

SlRB, 

la plus bamble, plus obéissante ei plus soumise sujstte, 

S. Gahas* 



i3. A MADAME DE CAMAS. 

Ce a; janvier 176a. 

Je me réjouis, ma bonne maman, de ce que vous avez si bon 
courage, et je votis exhorte fort d*en redoubler encore. Tout 
finit; ainsi il fout espérer que cette maudite guerre ne sera pas la 
seule chose étemelle dans ce monde. Depuis que la mort a troussé 
une eeitaîne catin des pays hypcrboréens,* notre sitoatjoo a avan- 
tageusement changé, et devient beaucoup plus supportable qu'elle 

< Voyw t. V» p. i54 et i55, et t. XIV, p. 173, 
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n'élaît n faut espérer que queli^ues bons événemento arriveront 
encore , dont on pourra profiter pour arriver à ime bonne paix. 

Vous me paries de Beriin. Je souhaite beaucoup de vous y 
savoir tous ensemble. Mais je voudrais, si vous y alliez, que ce 
ne soit pas cfimme des oiseaux perchés sur mie brancbe, et que 
vous y puissiez rester avee la dignité convenable. Cela fiut que 
J'attends le mom^it 011 Je croirai cette sûreté établie sur de bons 
fondements, pour vous écrire d*y retourner. Si tout ceci finit 
bien et honnêtement, que je bénirai le ciel de vous revoir, ma 
bonne matiiaa, et de vous embrasser! Oui, je dis embrasser, car 
vous n'avez j>lus d'autre amant dans le monde que moi, \ ous ne 
pouvez plus me donner de la jalousie, et je suis en droit d'exiger 
un baiser pour prix de ma constance et de l'attachement que j ai 
pour vous. Vous pouvez vous y préparer. Finette en dira ce 
qu'elle voudra: elle en pourra sécher de dépit, car, depuis son 
défunt duc, elle n'a plu>; de baiseur. 

Adieu, ma bonne maman. Pardon des pauvretés que je vous 
écris; c'est que je suis seul, que j'oublie quelquefois mes embar- 
ras, que je vous aime, et que je profite du plaisir de m'entretenir 
avec vous. 

Fbdbbic. 



li A LA MÊME. 

Quartier de BetUero, 8 juin i7$s. 

Je suis bien persuadé, ma bonne maman, de la part sincère que 
vous prenez aux bons événements qui nous arrivent Le mal est 
que nous avons été si bas, quUl nous ûtut à présent toute sorte 
d'événements fortunés pour nous relever; et deux grandes paix, 
qui pourraient rétablir le calme partout ailleurs, ne sont, en se 
moment^d, qu'un aehemioement pour finir la guerre moins mat- 
heureusement. 

Je souhaite de tout mon cœur que le del vous conserve jus- 
qu'à ce que je vous puisse voir, vous entendre et vous embrasser. 

10* 
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Selon tontes les appaieoees, toqs pouirez redevenir dans peu les 
tranquilles et padfiqoes habitanu de Beriîn. Poor nous autres, 
il Cnudra guerroyer jusqu'à reottinction de la chaleur naturelle, 
n faut pourtant que tout ceci finisse, et la seule perspective 
agréable qui me reste à la paix est de vous assurer de vive voix 
de toute la considération et de l'estime avee laqudle je suis, ma 
bonne maman, votre fidèle ami, 

FVOBBIC. 



i5. A LA MÊME. 

Pétenwaldai], tg octobre 1762. 

Je voudrais pouvoir prendre tous ies jours une forteresse,» ma 
bonne maman, pour recevoir de vos aimables lettres. Mais des 
imbéciles de commandants m'en perdent souvent d'une façon 
honteuse ; et quand j'ai des empereurs qui me veulent du bien, 
on me les étrangle.^ Jugez, après cela, de la jolie situation où je 
me trouve. Si notre empereur vivait eucore," nous aurions ia 
paix eet hiver, et vous pourriez retourner de plein saut dans 
votre paradis sablonneux de Berlin. Mais le public, qui se flatte, 
a cru sans raison que la paix suivrait la prise de Sehweidnits. 
Vous avez peut-être espéré que cela pourrait être; mais je vous 
assure, autant que j*y puis comprendre, que nos ennemis n'ont 
encore aucune envie de s*accommoder. Jugez, aprës cela, s'il se- 
rait prudent de retourner à Berlin, au risque de s'enfuir à Span- 
dow à la première alarme. 

Vous me parlez de la pauvre Finette.<i Hélas! ma bonne ma- 

> AllusioD à la prise de SchweidaiU, le 9 octobre 1762. 
h Vojci t. V, p. 190 et tQi. 

« PmimIII, «iiiporanr^RiiMiOt moanille 17 juillet 176a. 

d Madame de Camai <Bl dans M lettre «Q Roi » Hagdeboiurg , 1 ftoetohfe 176* : 

• Je Miis ppr-irnHpr, Sirc , que Votre Majesté aura pri« quelque part à la mort de 

• luademnisellc de Tcftaii, (jui .1 soulTert si loi)^tetiH)s .ivcc tant Je fermeté, sans 

• qu'il parût le moioilre chaiigemeot dans sou esprit ai dans son humeur. * Au- 
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man, depuis six ans je ne plains plus les morts, mais bien les vi« 
vantft. G^esk une ehienne de vie que celle que nous menons, et il 
n*y a aucun regret à y donner. Je tous souhaite beaucoup de 
patience, ma bonne maman, et toutes les prospérités dont ces 
temps calamîteux sont susceptibles, surtout que vous conserviez 
votre bonne humeur, le plus grand et le plus réel trésor que la 
fortune puisse nous donner. Pour mol, ma vieiUe amitié et Fes- 
time que je vous ai vouée ne se démentiront jamais. Je suis sûr 
que vous eo êtes persuadée. Adieu, uia bonne maman. 

FSDKRIC. 



% 

16. A LA MÊME. 

• 1 ■ . I " j i J 1 1 ' ■ J > 1 U . I 1 1 • • i ■ ; - 1 ; 

Mciasen, 30 nOTcmbve 176s. 

Je vous envoie, ma bonne mamau, mie bagatelle pour vous faire 
ressouvenir de moi. Vous pouvez vous servir de cette tabatière 
pour y mettre du rouge, ou des mouches, ou du tabac, ou des 
dragées, ou des pilules; mais, à quelque emploi que vous la des- 
tiniez, pensez au moins, en voyant ce chien, cet emblème de la 
fidélité, qui y est peint dessus , que celui qui vous l'envoie passe 
en attadiem^t pour vous la fidélité de tons les chiens de l'uni» 
vers» et que son dévouement pour votre personne n*a rien de 
oommim avec la fragilité de la matière qu*on fiibrique ici. J*ai 
oommandé id de la porcelaine pour tout le monde, pour Schôn- 
hausen, pour mes belles-sœurs ; en un mot, je ne suis riche à pré- 
sent qu^en cette firagile matière. J'espère que ceux qui en rece- 
vront la pvendront pour bon argent, car nous sommes des gueux, 
ma bonne maman; il ne nous reste querhonnair,.la cape, l'épée, 
et de la porcelaine. 

Adieu, ma chère et bonne maman. S'il plaît au ciel, je vous 

glMte-Haric-Dcraardîiie, fille du liculeaant* colonel Cliâilci de Tetlau, et dame 
d'atoiir fip In Urine ctalt ncc à SlcUia le a décembre 1721. C'est elle que 1« 
Koi suruammait J'twUe. Voyes l. XVII, p. 316 ci 244» ei-dessiu, p. i47> 
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ytmî encore face k face, et je réitérerai de vive voix ce que j'ai 
dit; mab, quoi que je faste,' je D'exprimerm que Uès-imparikite- 
œent tout ce que mou cœur pense sur votre sujet 

Fedebic. 



17. DE MADAME DE CAMAS. 

Magddwtny, aS Dovembre 1769. 

SlRB, 

Ricii ne pouvait mieux l'éjouîr mon cœur et mes yeux que la 
gracieuse lettre et la cliamiatilc tabalièrc que je viens de recevoir. 
V. M. ne doute cerUunetncut })as de nia reconnaissance; mais ne 
me trouvera -t- elle pas trop inipei Linente d'oser me souveuir 
qu'elle me donna, il y a plusieurs années, une boîte de tabac 
d'Espap:np, eL qu'elle eut la bonté de me dire qu'elle m lu donne- 
rait quand j'en aurais besoin? J'ai si bien ménagé, en n eu pre- 
nant que le matin en me réveillant, que j eu ai encore, mais si 
peu, si peu, que je tremble d'en voir la fin. Or, il me sera im- 
possible de mettre du gros vilain tabac dans cette jolie tabatière. 
Je ne me sers ni de rouge, ni de mouches, encore moins de pi* 
luies, qui ne servent qu*Â me brouiller avec mon bon ami Lesser 
quand il veut que j'en prenne, et qu'il me dit tout erftment que, 
quand on est gourmande et paresseuse, il &ut prendre médedue. 
Je lui allègue mille raisons pour n*en rien laire, et il me quitte 
en riant et en haussant les épaules. Mais, pour quitter le chapitra 
de ma vieille carcasse, je dirai à V. M. que c'est à moi que je dois 
appliquer la fidélité dont mes jolis petits chiens sont l'emblème; 
je dois la joindre au pariait attachement et à la reconnaissance 
que je lut dois. Non, Sire, rien n*égalera jamais •Wvivaetlé de 
mes sentiments à cet égard. C'est V. M. qui me fait vivre, et qui 
me soutient dans l'état où je suis encore malgré mon âge. 

SchSnhauscn est enchanté et plein de reconnaissance pour la 
poitselaine quelle lui destine; enfin V. M. a le don de faire des 
heureux. L ou met le plu:^ haut puA à tout ce qui vient de sa 
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mua, et quand elle n'aurait, comme elle le dît, que Thonneur, 
la cape et l'épée, avec une bonne provîiîon de gloire, que la mo* 
destie Ta empêdiée d*ajouter, elle sera toigours le plus grand roi 
du monde et Tobjet de l'admiration et de l'envie des autres sou- 
veraini. La longueur de cette lettre m'eUraye; je la dois finir en 
me mettant aux pieds de V. Itt.» dont je serai jusqu*à la fin de 
mes jours, 

SlRK, 

la plus bumble, plus obéissante et soumise sujette, 

S. DB Gahas. 



i8. A MADAME DE CAMAS. 

(MeUteo) «7 novembre (1761). 

\ous voyez, ma bonue niatiiau, avec quelle activité vous êtes 
servie. Voici le tabac que vous me demandez. Je souhaite que 
chaque tabatière vous dure six ans, et que vous viviez jusqu'à ce 
que vous ayez consumé cette provision. 

Nous arrangeons ici nos quartiers d'hiver. J'ai encore une 
petite tournée à faire, et ensuite j*irai cherdier la tranquiUité à 
Leipzig, si elle s'y trouve; mais pour moi ce n'est qu'un motmé- 
tapbysique qui n*a point de réalité. Entre nous soit dit, c'est une 
chienne de vie, ma bonne maman, que cdUe que nous menons; 
mais il faut faire bonne mine à mauvais jeu. Adieu, ma toute 
bonne; ne m'oubliez point. Vous auriez grand tort, car personne 
ne vous aime et considère plus que je le &is. 

FKOKatc. 
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19. A LA MÊME. 

Ce 3 jmvîer 1 j63. 

En Tértké, ma bonne manuin, tous êtes bien tipeite, et je Vous 
fâicîte de tous connaître si bien en hydro|M8ie. L'aventme qui 
vient «Tarriver est tout ordinaire; il n y a point de cour, pt^t de 
couvent même où cela n*arrive. Moi , qui suis fort indulgent pour 
les faiblesses de notre espèce, je ne lapide point les filles d'hon- 
neur qui font (les ciifaiiL». Elles perpétuent l'espèce, au liea que 
CCS farouches poliiiques la détruisent par leurs guerres funestes. 
On n'est pas toujours maître de soi: on prend une p iavre fille 
dans un moment de tendresse, on lui dit de si jolies choses, on 
lui fait 1111 enfant: quel mal y a-t-îl à cela? .Te vous avoue que 
j'ainii iiiirtix ocs tempéranicuts trop tendres que ces dragons de 
chasteté qui déchireuL leurs seniLlahles, ou ces femmes tracas- 
sièrcs , foncièrement méchantes et malfaisantes. Qu'on élève bien 
cet enfant, qu'on ne prostitue point une famille» et qu'on fasse 
sans scandale sortir cette pauvre fille de la cour, en ménageant 
sa réputation autant que possible. 

Nous aurons la paix, ma bonne maman, et je me propose 
bien de rire entre quatre yeux quand j*aurai le plaisir de vous 
revoir. Âdieu, ma bonne maman; je vous embrasse. 

Fedehic. 



20. A LA MEME. 

Lcipiig, aa janvier 1763. 

Cinquante et un ans, ma bonne maman, ne sont pas une baga- 
telle. (Test presque toute Tétendue du fiiseau de madame Glo- 
tho, qui file nos destinées. Je vous rends grâces de ce <{ue vous 
j>i"ef)e£ part à ce que j'en sois là. V ous vous intéresser à un vieil 
ami, à un serviteur que ni fage ni l'absence ne font jamais chan- 
ger de sculiments, et qui, à présent, espère avec une espèce de 
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persuadoii de vous revoir encore et de vous embraiter, si vous 
voules bien le permettre. Oui, tua borne maman, je crois que 
vous serez à Berlin avant que Flore ait embeUî la tant de ses 
dons, pour m*exprimer poétiquement; et si je me réjouis sincère- 
ment de revoir quelqu'un clans cette capitale, c'est bien vous; 
mais n'en dites rien. Ceci n'est pas poétique, et doit s'euteadre 
au pied de la Icttxe. Que le ciel veille sur vos jours, et vous 
comble d'autant de bénédictions que votre vertu en nu rite! Que 
je vous ie\oie en santé, contente et satisfaite, et que vous me 
conserviez toujours votre amitié! Je ne la niérile, ma bonne 
maman, que par l'attacbement inviolable que j'ai pour vous, et 
que je conserverai jusqu'au moment que la i'arque ennemie cou- 
pera ma trame. 

FKDJBEiC. 



ai. DE MADAME DE GAMAa 

Magdeboorg, d février 1763. 

Je me suis bien doutée, Sire, que Votre Majesté se moquerait 
un peu de moi, mais qu*elle aurait pitté en même temps de cette 
pauvre fiUe, qui ne se croit cependant pas aussi malheureuse que 
je la trouve. Elle veut aller à Stettin, chez madame de Lepel sa 
sœur, et elle est trop persuadée que son amant Tépousera d*abord 
après la paix. La Rdae a eu soin de fali% mettre renfimt en noar> 
rice par H. Lesser, qui a soin en même temps de tout ce qu'il fiiut 
à Faccouchée. Tont cela se fait sans bruit, personne à la cour 
n'en parle; mais cela n'empêche pas que chacun ne se le dise à 
l'oreille en ville. Enfin, malgré la compassion qu'elle nie fait, 
je dois pourtant avouer que nous sommes heureuses d'eu être 
quilles; son caractère ne vaut rien, et son trop grand penchant 
à famoui' est, à mon avis, le moindre de ses défauts. 
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22. A MADAME DE CAMAS. 

DaUcii, 6 HMf» 1763. 

Je VOUA revemà donc, ma bonne maman, « et j'espère que ce 
sera vers la fin de ce mois oa au commenoement d*avril, et j'es- 
père de vous trouver aussi bien que je vous ai quittée. Pour moi , 
vous me trouverCA vieilli eL pieaijuc ladoLeui, gris corame mes 
ânes, perdant tous les jours une dent, et à demi écloppé par la 
goutte; mais yotre indulgence supportera les ialirmité& de iage, 
et nous parlerons du vieux tenips. 

Voilà notre hou margrave de liaireuth qui vient de mourir.^ 
Cela me cnnse wnc \ f'»r!tahle peine. Nous perdons des amis, et 
les ennemis paraissent vouloir durer en éternité. Ahi ma bonne 
maman, que je crains Bei'lin et les vides que j'y trouverai ! Mais 
je ne penserai qu'à vous, et je me ferai illuiion sur le reste. Soyez 
persuadée du plaisir que je me fais de vous assurer de vive voix 
de la véritable estime et de l'amitié que je vous conserverai jos* 
qu'au tombeau. Adieu. 

FfiDEaic. 



33. A LA MÊME. 

Le 9 jailict (1764). 

Ma bonne maman, votre lettre et votre eouTenir m*ont fait un 
véritable plaisir, parce qu'ils sont des marques que votre santé va 
mieux. On m'assure qu'il n'y a aucun danger, et que vous vous 
lemettres tout à tuL Ha sœur^ va arriver dans une heure d'ici* 
Je vous avoue que cela me &it grand plaisir. Nous allons pro* 

* Madame deCania.s, rlc retour de Magdebourg à Berliu. avait rrril au Roi, 
le 3 mars : «J'avoue que je ïus ravie de me trouver au château, où j arrtvai ex- 

• cédée de toute» les entrées et des Wangues que la Reioe avait essuyées sur la 

• ravie» «I qui iclwdaiait m tral moment notre mardie. • 

^ Le margrave Frédc'ric. bcan'frlre du Roi, mort le a6 février 1763. 
c Vo\ fz 1-t IfMre de Frédéric nn infirrjnis d'ArgeUt du 2$ février 1763. 
«I La duches»e CharloUe de UruDswic. 
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mettre le grand neveu. Son àmotir est aussi froid que toute sa 
personne; nais que vous importe? Tâchez, ma innuie maman, 
à mettre le nez à Tair. Le grand air est la souveraine médecine; 
il vous remettra du baume dans le sang, et vous guérira tout à 
fait. Pour moi, je m'y intéresse sincèrement. Vous connaissez 
mon vieux cœur, qui est toujours le même, et qui est fait pour 
vous .liinci tant qu'il existera. Adieu, ma bonne maman; ayez 
bien soiu de vous remettre, et ne m oubliez pas. 



24. A LA MÉMË. 

(Juillet 1764-) 

Je montrerai votre lettre, ma bonne maman, à ma sœur, qui 
sera charmée de ce que vous pensez à elle. Je regrette, à la vé- 
rité, de ne point jouir id de votre présoiee; mais je trouve que 
vous avez grande raison de vous ménager, et, dans le fond, je 
pourrais fort peu profiter ici de votre aimable compagnie, car 
nous sommes comme dans une diète générale du Saint- Empire 
romain, environnés de trente princes et princesses; et d'ailleurs 
mes infirmités m'empêdient d'asnster à tous les banquets. Je me 
trouve aux grandes solennités, et je tàdie de prendre quelque 
repos entre deux. Le vieux baron » insulte à mes jambes estro- 
piées; il a couru avec le prince Frédéric à qui se devancera. Pour 
moi, qui me traîne à cloche-pied, à peu près comme une tortue, 
je vois la rapidité de leur course ainsi qu un paraly tique qui as- 
sisterait à un ballet de Denis. 

Bonsoir, ma bonne maman; j'espère de vous revoir quand 
mes jambes me reviendront, et que je pourrai grimper les esca- 
liers du rhâteau qui mènent a votre paradié. Je suis à jamais le 
plus ancien de vos adorateurs, 

Fkokeic. 



* Le baron de PCllniU. Voyes I, Xi« p. 1 1, el t. Xllt, p. t'i. 
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aS. DE MADAME DE GAMAS. 

Le 3o » « Mpl iMiirct do loir. 

SiBB, 

Je me erob obligée ^tffteûdrt à Votre Majesté que, depuû 
quelques jours, la Reine se trouve trës-malade. C'est une fièvre 

couLiuiielle, accompagnée de fortes oppressions. 11 a paru hier 
des rougeurs que M. Lesser nomme le Friesel. Je joins ici un 
petit mémoire qu'il croit que V. M. comprendra mieux que ce 
que je pourrais lui dire. Si elle voul ilt avoir la bonté d ordonner 
à M. Cothenius de venir ici, je serais jilus tranquille. Il doit d'ail- 
leurs être déjà au fait de ce qui concerne l'état de la Reine, 
puisque M. Ijcsser lui en a fait le rapport tous les jours. Dans 
l'inquiétude où je suis, je ne puis que me dire avec toute la sou» 
mission possible^ 

Siu, 

de Votre Miyesié 

la plus humble, plus obéissante et plui> somnise sujette » 

S.-C DE CaMAS. 



a6. A MADAME DE CAMAS. 

J'espère, ma bonne maman, qu'il n'y a pas de danger à craindre 
pour la Reine; les ébnIUtions de sang ne sortent que par des ac- 
cès de fièvre violents, et tout ce que le médecin écrit est con- 
forme à Tallure ordinaire de ces sortes de maladies, qui ne se 
peuvent guérir que par une transpiration abondante. Il faut 
boire beaucoup de thé, se tenir chaudement; avec cela, le temps 
guérit sans médecine. Voilà, ma bonne maman, une bordée de 
médecine que je vous lâche. Je souhaite (jue ni vous Jii personne 
de mes amis n'en Ayti. besoin, car il est toujours fâcheux de souf- 
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frir. Coiuervez^TOus, ma bonne maman, pour la consolation de 
▼08 amis, à la téte desquels je me flatte d*êtie compté. Adieu; je 
vous embrasse. 

Fedkric. 



37. DE MADAME DE CAMAS. 

ti« 1" aovemlire, à s«pt heures du êo'ir. 

Sire, 

A^tre Majesté est ocrlainement pi 11^ habile médecin que le bon 
Lesser, quoique dans sa recette il 11 y ait pas un mot de grec ni 
de latin; mais sa lettre a causé une satisfaction infinie à la Kcine, 
dans les yeux de laquelle j'ai vu pour la premièi^e fois un peu de 
vivacité. L'ébultition eet des plus fortes ; j'y soupçonne même du 
pourpre, quoique le médecin veuille adoucir le terme. Il suit ab- 
solument les idées de V. M. , ne donne point de médedoe, et fut 
prendre beaucoup de thé à la Reine , en la faisant tenir au lit 
dans une translation égale. Jfe l'ai prié de mettre ses idées sur 
le papier ci -joint. Je ne eonnaîs point les termes de Fart, et je 
ne me fie pas à mes lumières. L'inquiétude où je suis me fait 
peut-être envisager les choses du mauvais côté; je ne puis être 
tranquille que quand la fièvre et Toppiession seront passées. 

A régard de ma santé, qne V. M. a la bonté de me recom- 
mander, je prendrai la liberté de lui dire que, depuis la ceinture 
en haut, cela va assez bien, mais que mes jambes ont souvent de 
la peine à me soutenir. C'est une vieille maison dont les fonde- 
ments 8*écroulent. iTespëre cependant que, avant de tomber, 
j'aurai encore le bonheur de faire quelquefois une belle révérence 
à V. M. , et de l'assurer de tout le respect et l'attachement imagi- 
nable. 

V. M. me permettra, j'espère, de lui donner des nouvelles de 
la Reine jusqu'à son rétablissement. 

S.-C. DE Canas. 
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9& A MADAME DE GAMAS. 

(17 ou lâ novembre ijGâ.) 

'Je VOUS suis bien obligé» ma bonne maman, de la part que vous 
prenez à la perte que nous venons de faire. Cest une perte pour 
tous les honnêtes gens, car ma soeur était une personne véritable- 
ment vertueuse. J'ai su, il y a longtemps, que les hommes sont 
mortels ; j'ai été témoin que sa santé menaçait ruine : mais cda 
n'empêche pas, ma bonne maman, que je ne sente vivement la 
privation d'une sœur que la mort m'a arrachée comme des bras. 
La nature, une tendre amitié, ime estime véiitable, tous ces sen- 
timents réclament leui^ droits, et je sens, ma bumie maman, que 
je suis plus sensible que raison nahîe. Mes larmes, mes regrets 
sont inutiles; cependant je ne saurais les supprimer. Notre fa- 
mille me semble une foret dont un ouragan a renversé les plus 
beaux arbres , et où l'on voit de distance en distance quelque sa- 
pin ébranché qui paraît ne tenir encore à ses racines que pour 
contempler la chute de ses compagnons, et les dégAts et ks ra* 
vages qu'a faiu la tempête. Je souhaite, ma bonne maman, que 
ce souffle de la mort se détourne de vous, que nous vous conser- 
viens longtempe, et que je puisse encore souvent vous réitérer 
les assurances de mon ancienne et fid^ amitié. 

Fkderic. 

* Cette lettre est la réponse à celle (|ue madame de Camas avait écrite au 
Roi, U 16 miTciiilwa , i l'oceadon de U. norl de le meigMnre Sophie, déoédée à 
Sflliweéi le i3. 'Vogree t» I, p. 174, H t X, ]>. i5o. 



Digitizeci by Google 



IV. 



CORRESPONDANCE 
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AVEC M. DE JARIGES. 



(7 ET 8 AOUT 1766.) 



I. A M. DE JABIGES 



(7 aoûi 1760.) 

Oomme on sait que Son Excellence aime le bon tabac râpé» on 
lui propose. d*en prendre de cette tabatière, qui lui vient de bonne 

part. 



2. DE M. DE JARIGËS, 

Le 8 ao&t 1766. 

]\4algré l'extrême surprise que me causa hier an soir la vue 
d'une magniCque tabatière sur ma table, je fus d'abord con- 
vaincu qu elle ne pouvait me venir que de la part du Roi mon 
maître. 11 est impossible d'exprimer ce qu'a senti dans cette oc- 
carion un cœur qui a été enthousiasmé pour Votre Majesté bien 
des années avant que d'en être connu. Vous jugerez par là, Sire» 
des sentiments qu'ont excités les grâces et les bienfaits dont vous 
me comblez. Que ne puis-je les mériter! 



XVIIL 
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AVEC 

LA DUCHESSE LOUISE -DOROTHÉE 

DE SAXE-GOTHA. 



(a; AVRIL 1736 — 39 JUIN 17G7.) 
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I. A LA DUCHESSE LOUISE-DOROTHÉE 
DE SAXË-GOTUA. 



• Madaiik ma COUSIl», 

IVIon ministre li Ktat et grand maître des postes, le comte de 
Gotter, ayant le déplaisir d'être enveloppé dans un procès injuste 
avec le grand écuyer, le sieur de Roder, j'ai été charmé d'ap- 
prendre par mon susdit ministre l'assi'itnnre jrracieiise que \ olrc 
Altesse veut bien lui prêter dans une aiiaire où tout le droit pa- 
raît être de son côté, pour lui faire obtenir prompte et bonne 
justice, il ne s'agit en effet pas ici d'une bagatelle, mais de sau- 
ver de sa ruine une terre assez importante, confiée à un homme 
qui semble avoir abusé de la bonne foi du propriétaire. Que le 
sieur de Rôder rende un compte exact et fidèle à mon susdit mi- 
nistre de l'administration dont il est chargé de la terre de Mol»- 
dorf , qu il la remette dans l'état où elle doit être suivant ses en- 
gagements pris II cet égard, voilà tout ce qu'on désire, et oe que 
la justice la plus scrupuleuse demande. Conune je prends un in- 
térêt sensible à cette affaire, par rapport au bien de mon service, 
qui exige indispensablement que le comte de Gotter, qui va fieiîre 
un tour sur sadite terae, retourne au plus tdt à son poste, ayant 
résolu de le faire passer en Ost-Frise pour y prendre quelques 
arrangements de postes, je serai fort aise que ce procès finisse le 
plus tôt possible à sa satis£ution, tout comme je ne saurais me 
dispenser de mWormer des suites de cette affaire et de Taccélé^ 
ration de sa décision. Y. A. m'obligera le plus sensiblement du 
monde, si elle veut bien y contribuer par son secours et son as- 
sistance. Elle peut compter que je regarderai les jijéaéreux offices 
qu'elle aura la bunlé d'emplojer eu faveur d Ha ministre dont 
j'estime infiniment le zèle et les sei*vices qu'il m a rendus, comme 
une preuve agréable de son amitié pour moi. Je prie V. A. d'être 
• D« U m«ia d'un Mcrctâire. 
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eatièrement persuadée d*un Cdèle retour de recounaissaace de ma 
part, aussi bien que des sentiments de considération avec lesquels 
je sub à jamais, 

Madai^ë ma cousine, 

de Votre Altesse 

le trb-affiBcUonné cousin, 
Fedsric. 



a. A LA MÊME. 

(UiUelstadtj i6 iepleiubre ijôj. 

Mauahk, 

Je n'oublierai jamais la journée d'hiei-, ^ (jiii a satisfait une juste 
envie qnc j'iii eue depuis lon^^leiûjis de voir et d'eiUendre une 
princesse que toute 1 Kuiopc admire. Je ne m étonne point, ma- 
dame, que vous subjuguiez; les coeurs; vous êtes certainemmt 
faite pour vous attirer Testimc et l'hommage de tous ceux qui ont 
le bonheur de vous connaître. Mais il m'est ineompréhensible 
comment vous pouvez avoir des ennemis, et conunent des peuples 
qui ne veulent point passer pour.barbares peuvent avoir manqué 
si indignement au respect qu'ik vous doivent et aux coDsidéra<« 
tions que Ton doit à tous les souverains. Que n ai-je pu voler 
pour empêcher tant de désordre et tant d'indécence! Je ne puis 
vous offrir que beaucoup de bonne volonté; mais je sens bien 
que, dans les circonstances présentes, il faut des efifets et de la 
réalité. Puisséje être, madame, assez heureux pour vous rendre 
quelque service! Puisse votre fortune être égale à votre vertu! 
Je suis avec la plus haute considération. 

Madame, 

de Votre Altesse 

le lidele cousin, 
F£D£aiC. 



« Voyez t. IV, p. i4fi; voyer aussi \cs fJerltnische Nochrîchten von Siaots- 
und gelehrlen Sachen, 17Ô7, n' lab, p. 5i3 et âi4- 
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3< A LA MÊME. 

(Kmchleben) auprit d'Erfart» ao septembre 17S7. 

Madame, 

Rîeo ne pouvait arriver de plus glorieux à mes troupes que de 
eombattre, madame, sous vos yeux et pour votre défense.*^ Je 
souhaiterais que leur secours vous put être plus utile; mais je 

prévois le coDtraîre. Si je m'opiniâtraîs à vouloir soutenir le poste 
de Gotha par de rinianterie, je vous ruinerais la Nillc, madame, 
en y attirariL et y fixant le théâtre de la guerre, au lieu que vous 
n'aurez à présent à souffrir que des passades qui ne seront pas 
longues. Je vous rends mille grâces de ee que, pendant le trouble 
d'une journée couiiue celle d'hier, vous avez encore trouvé le 
luuniL'ui de penser à vos amis et de vous employer pour eux. .le 
ne iJLL limerai rien de ce que vous avez la bonté de me dire; je 
prolilerai des avis. Fasse le ciel que ce soit pour la délivrance et 
le salut de rAileniagne! La plus grande marque d'obéissance que 
je puisse vous donner consiste certainement dans l'usage que voua 
me prescrives de ùiire de votie lettie. Je l'aurais conservée comme 
un monument de votre générosité et de votre fermeté; mais, ma- 
dame, puisque vous en disposes autrement, vos ordres seront 
exécutés. Persuadé que, si Ton ne peut pas servir ses amis, il 
faut au moins éviter de leur nuire, que Ton peut être moins dr^ 
oonspect pour ses propies intérêts, mais qu'il £uit être prudent 
et même timide pour ce qui peut les toucher, je suis avec la plus 
liante estime et la plus parfaite considération , 

Madame, 

de Votre Altesse 

le lrës-(idble et affectionné cousin, 

FKDBaiC. 



» Voyei t. IV, p. t4(>— 14^> Aiiui (lut Beriinùche JVachrichten, u" 
p. 458. 
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4 A LA MÊME. 

Bt«daii, a jattYÎvr 1758. 

Maoamk, 

Su y a quelque ehofe de flatteiir pour moi dans le monde, e*est 
de mériter Tapprobatton d*une prinoesae» madame, de votre ea- 
ractère. J'aurais désiré que nos avanta^ • vous en eussent pro- 
curé de pluf tenôbles; mais à présent je ne désespère pas, s*ii 
plait à la fortune, de pouvoir vous rendre des services plus im- 
portants que par le passé. Daignez considérer, madame, la mul- 
titude d'ennemis qui m'ont cmpèclié jusqu'ici de pouvoir former 
un piojet suivi en un endroit. J'ai tout lieu d'espérer que les 
Suédois seront les prcniicis à revenir de leur égarement, et alors 
nous aurons les coudées pius iranches, ce qui doit nécessairement 
donner une autre face aux affaires. J'avoue que ces remèdes 
éloignes ne sojii i,iière consolants pour ceux qui souffrent; mais, 
comme le printemps n'est pas fort éloigné, j'espère qu'alors vous 
aurez lieu d'être contente de ma lidélité et de mou zèle, hn vé- 
rité, madame, la conduite que les Français ont tenue à votre 
égard est un opprobre éternel pour toute leur nation, et dont les 
auteurs les plus éloquents ne les laveront jamais dans leurs ou- 
vrages. Je ne vous parle point des Autrichiens. L'on est si accou- 
tumé à leur impertinence ordinaire, qu'il n'y aurait que leurs bons 
procédés qui paraîtraient étranges. Souûre», madame, que, au 
renouveUooent de Tannée, je joigne mes vœux à ceux de tous 
ceux qui ont le bonbeur de vous eonnaitre, pour votre prospérité 
et pour votre conservation; personne ne s*y intéresse avec plus de 
passion que. 

Madame, 

Votre fidye cousin et serviteur, 
FeosBic. 



* Les victoires de Roi>sIiach et de Lcuthen. 
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5. A LA MÊME. 

Brtilaii, 3 ffinUr 1758. 

«Madame, 

Soyez persuadée , je vous supplie , que les nouvelles marques que 
vous venez de me donner, par votre lettre du a5, de vos hontes 
et (Je votre amitié pour moi la ont vivement pénétré. Je n ous en 
suis infiniment obligé, et n'en perdrai jamais le souvenir, il est 
vrai (jne les affaires paraissent bien brouillées dans le moment 
présent, ce qui cependant ne m'en fait pas désespérer; et je me 
persuade que, nono!i>i aiit 1rs ipi arences fâcheuses, elles se chan- 
g^eront, et prendront bientôt une face plus avantageuse. Je suis 
a\ ec cette haute estime et l'amitié la plus sincère, que vous me 
connaissez. 

Madame, 

Votre tràs-bon et très -fidèle ami. 



G. A LA MEME. 

Griiisui, i5 avril 1758. 

Il me semble que la situation de Votre Altesse a infîniiiieiit change 
en mieux depuis que je n*ai eu le bonheur de la voir. Les Fran- 
çais sont au delà du Rhin, et cette poignée de troupes de l'Em- 
pire sera dissipée ainsi qu'un léger brouillard. Personne ne peut 
vous forcer, madame, k payer ni à faire ce que vous croyez ne 
point vous convenir, et, s'il y a en quelque predpitation dans des 
temps où les crises étaient les plus violentes, il ne dépendra dans 
peu <pie de vous de vous sousliaire à des mesures tjui doi\euL 
répugner à votre façon de penser. Ce sont vos sentiments, c'est 

» CeUc leUrc, de la main d'on secrétaire , n'eftt pa» aigiiée daos le manuicrîk 

original. 
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votre caractère généreux et cette façon de penseï' noble, qai m'ont 
rempli d'admiration* pour des qualités si rares dans tous les 
siècles et encore plus à présent que Jamais. 
Je suis avec la plus haute estime. 

Madame, 

Votre très -fidèle cousin et seniteur, 

Fedebic. 



7. A LA MÊME. 

Sagan, aa aepteinbre 1759. 

Madame, 

Je reçois dans toutes les occasions des marques de vos bontés 
auxquelles je suis sensible autant qu*un honnête homme peut 
rétie. Ce n'est certainement [)as par vos mains, madame, que 
doit passer ma correspondance à V.l> Cependant, dans ces cir- 
constances présentes, j'ose vous prier de lui faire parvenir ma 
réponse, à laquelle je ne mets aucune adresse. La diificnlté de 
Ikire passer les lettres m*a fait choisir mon frère pour faire par- 
venir ce billet entre vos mains. Si je donnais carrière à mes sen- 
limcuLs, ce serait ici le moment de les développer; mais, daus 
ces temps critiques, je crois quil vaut mieux de les supprimer, 
et de me renfermer dans les simples assurances de la haute estime 
et de l'admiration avec laqueile je suis, 

Madavb, 

Votre fidèle cousin ei serviteur, 
Feoeaic. 



« l^c mannsci ll ollVe ici une lacune qui nous a paru pouvoir être remplie 
par le mul d' admiration ou pur (j[ueli|ue terme éijuivaleat. 

k Voltaire. Voye» la lettre de Frédéric à Voltaire, du 99 aeptembre 1 ji^. 
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8. OË LA DUCHESSE LOUISE-DOROTHÉE 

DE SAXE-GOTIIA. 

(Gotb«) i5 novembre 17^9. 

S0118 le doux espoir qae Votre Migesté est aetueUement eo Saxe 
fioar y établir tranquiUemeat ses quartiers d*hiver, je me flatte 
de ne riea risquer en lui envoyant la lettre d^jointe , accompagnée 
de quelques lignes d*as6uranee8 de respect de ma part, etiiar- 
géant de tout le paquet le jeune Beebtolsheim, beau-frëre de 
notre ministre, qui aura Fhonneur délai remettre la dépêche et 
de présenter l'hommage respectueux de nos cœurs à V. M. Selon 
toute apparence, V, M. verra par l'incluse que les lignes qu'elle 
daigna ui aiiresser, il y a quelques semaines, sont arri\ées à bon 
port. La juste appréhension de devenir importune m a empêchée. 
Sire, de vous en avertir moi-même plus tôt. Mais j ose avouer 
que c'est avec un plaisir inlîni que je profite de l'occasion pré- 
sente j>onr trriK ignei- à V. M. l'intérêt vif et sincère que nous pre- 
nons, le Duc et moi, à la lin glorieuse de ses campagnes. Puisse 
le destin être propice à nos souhaits en récompensant votre cou- 
rage et votre sagesse! Puissiez -vous cueillir les fruits de vos ef* 
forts, et joindre les branches d olive à vos palmes et à vos lau- 
riers! Que V. M. ne balance pas à me charger des ordres qu'elle 
voudra donner à notre auteur; il s*y attend, Sire, et je me sens 
trop flattée de pouvoir tous prouver mon zèle, pour n'en pas re- 
cbei'chcr les occasions avec ardeur et empressement. 

Accordez -moi. Sire, la continuation de vos bontés, dont 
dépend le charme de ma vie et le bonheur de toute ma mai- 
son. C'est avec rattachement le plus parfait que j'ai Thonneur 
d'être, etc.* 



•"> CcUc It llrc se U'oiivc dans le recueil venu de Golhfi : mais ce n'est qu'uuc 
simple copie saui» sigaalure, et terinince, comme dans notre tczto^ par lo 
mot e/e. 
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g. A LA DUCHËSSE LOUISE- DOROTHÉE 

DE SAXE- GOTHA. 

WO«dnif, ai Aov«iiibi« 1759. 

Madams, 

Il n'y a que vos bontés et TOtie indulgence qui puissent justifier 
mon incongruité. Vous Toukz, madame, que j'abuse encore de 
ces bontés qui me sont si précieuses; au moins souvenez-vous que 

c'est pour vous obéir qutî je fais passer par vos mains une leLUe* 
qui ne mérite pas cet honneur. Le hasai d, qui se joue si insolem- 
ment des projets des Ik iuhk s, tjui s» pl iîtà élever et à détruire,^ 
nous a menés juM^u ici à la fi[i de la campagne. Les Autrichiens 
sont entoiu t s de ce cùlé-ci de l'Elbe; je leur ai lait brûler deux 
magasins impr rtants eu Boliéme. 11 y a eu <|iielques affaires qui 
ont tourné LouL à fait à notre avantaj^e. de sorte que je me flatte 
d'obliger M. Daun de repasser l'Eibe, d'abandonner Dresde, et de 
prendre le chemin de Zittau et de la Bohême. Je vous entre- 
tiens, madame, de nouvelles et d'objets dont je suis journellement 
frappé, et qui, par votre voisinage, peuvent peut-être attirer 
votre attention* Je m*étendrais bien davantage, si mon cœur 
osait s'expliquer sur les sentiments d'admiration, de reconnais* 
sauce et d'estime avee lesqu^s je suis, 

MaDÂHK ma COUSIISK, 

Votre très -fidèle cousin, ami et serviteur, 

FaOKRIG. 



10. A LA MÊME. 

Vtvyhag, tS (décembre 1759). 

Madahk, 

Vous me gâtez si fort par votre indulgence, vous m*acGoutumez 
si bien à vous avoir des obligations, que je me reproche cent fols 

• La lefti<> à Voltaire, du i() novembre fjifg- 
*» \'oycL i LpUrc sur le hasard, l. XII, j». 57—69. 
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d'en pouvoir abuser. Je ue continuerais certainement pas à vous 
adresser des lettres, si je n'avais espérance que ce commerce 
pourra être de quelque utilité à l'Angleterre et à l'Europe même, 
car sans doute la paix est l'état ie plus désirable, le plus naturel 
et le plufi heureux pour toutes les nations. C'est pour l'accélérer, 
madame, que j'abuse de vos bontés, et ce motif m'ezcnse vis-à-vis 
de moi-même riocoogroité de mes procédés. Vous faites très- 
bien, madame, de ne point signer et de ne point apposer vos 
armes sur des lettres qui, si elles étaient interceptées, vous eause- 
raîent quelque sorte de désagréments. La bonté que vous avez 
de vous intéresser à ma situation m'oUige de vous en rendre 
compte. Nous avons essuyé id toute sorte de malheurs,* au mo- 
ment oh nous devions le moins nous y attendre. Cependant il 
nous reste du eourage et de respérance; voilà des secours sur le 
point d*arriver, et il y a lieu de croire que la fin de notre cam- 
pagne sera moins af&euse qn*on n'avait lieu de s*y attendre il y 
a trois semaines. Puissiez -vous jouir, madame, de tout le bon- 
heur que je vous souhaite! Puisse tout le monde coonidtre vos 
vertus, les imiter, et vous admirer comme je le fîds! P^ssiez- 
vous être persuadée que rien n*égale les sentiments de la haute 
estime que je conserverai toute ma vie pour vous , étaut, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidUe cousin et serviteur, 
Fbdbric. 



II. A LA MEME. 

Kreyberg, i6 février 1760. 

Madame , 

C'est à mon grand i-egret que j'importune Votre Altesse si sou- 
vent par mes lettres. Vos bontés, madame, m'ont gâté; cela vous 



* Ftjdërie fai piinoipikment aUniion id à l'aOure d« Mmcb. VojcslV, 
p. «8— 3o. 



^ j 1 y Google 



■74 V. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 

apprendra à les ménager davantage avec d'autixîs. Je vous re- 
garde comme une amie respectable, à raniilié de laquelle j'ai 
recours dans le besoin. 11 est toujours question de la paix, ma- 
dame; et si Tobjet de importunités n*ëtait aussi beau, ma- 
dame, je serais inexcusable vis-à-vis de vous. Cocoeji,* que j*ai 
envoyé avec cette lettre à votre cour, doit vous prier de vouloir 
bien suppéditer et me prêter un sujet quelconque, homme pru- 
dent et avisé, qui fit le voyage de France pour domier une lettre 
au bailli de Frou]ay,b très -honnête homme que je connais, qui 
pourrait insinuer à sa cour les propositions de paix ci -jointes. 
Pour vous expliquer en deux mots le joint de la chose, vous sau- 
rez, madame, que, après la proposition du congrès qui a été &ite 
à nos ennemis, on a été informé de bonne part que Flmpératrice- 
Reine et Timpératrice des barbares n'avaient point voulu y don- 
ner les mains; au contraire, qu'elles travaillaient, k Paris, à dis- 
suader le roi de France des sentiments pacifiques dont on Taccuse. 
Vous verre/-, par les propositions qu'on lui fait, qu'on lui fournit 
le moyeu de se séparer de ses alliés et de donner «lalgi é eux la 
paix à l'Europe. C'est pour sonder les esprits et pour 8a\ oir, en 
un mot, à quoi s'en tenir. Si ces propositions acrréent en France, 
les préliminaires scnsuivronL bientôt; sinon, nous ^aurons au 
moins à quoi nous en tenir, car vous savez, madame, que 1 incer- 
titude est le plus cruel tourincnl de ràme. Vous \ errC7, par tout 
ceci, de quoi il s'agit; et comme je ne fais aucun pas qu'après en 
être convenu avec le ministère anglais, je me flatte que cette de- 
marche, si vous daignez l'agréer, pourra nous mener à une fin 
heureuse et désirable pour TAUemagne surtout, et pour toute 
r£urope également. Ce sera augmenter prodigrâusement les obli- 
gations et par conséquent la reconnaissance que je vous dois; mais 
rien n'ajoutera aux sentiments de la parfaite estime et de l'at- 
tachement avec lequel je suis. 

Madame, 

Votre trës-affeckiomié cousin st serviteur, 

Finmc. 

* Le Laroa Cocccji , capitaine et aide de camp du liai. 
>» Voycs t. V, p. 39. 
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Comme vom coiMevez rimporlance qu'il y a pour nous tous 
de cacher cette démarche à la cour de Vienne, je ne doute nuUe- 
ment, madame, «jue vous la leur déguiserez au possible. 

•PROPOSITIONS DE P.UX. 

11 faudra principalement faire sentir à la France que, si elle 
veut entrer dans les vues de la Grande-Bretagne par rapport à 
une paix séparée à conclure entre elle, l'Angleterre et les alliés de 
cette dernière en Allemagne, et faire cause commune ensuite pour 

forcer les autres puissances d'y accéder, il serait en son pouvoir 
de terminer la çiicrie Irès-prompLcnieut, d»; conscrvei Icquilibic 
de rAlleiiiagiic ei nu lac de I Kiirope entière, et d'obtenir des con- 
ditions l>eaucoii[) plus i'avorai)les qu elle ne saurait eu espérer de 
toute autre manière. 



13. A LA MÊME. 

(Freyberg) ce aS (révricr 1760). 

Madame, 

remarques qu'il vous plaît de faire sur ma lettre sont fort 
justes; mais daignez remarquer que, lorsque Ton agit de concert 
avec ses alliés, il (aut parler de même. Vous en sentez, madame, 
sans doute fimportancc. Si je prenais d autres mesures, je serais 
démenti par les Anglais, et me trouverais dans un grand embai^ 
ras vis-à-vis des Français. Voilà ce. qui m*ohtige d*en agir de la 
sorte. Après tout, les Français sont dans le besoin d'argent, et 
je compte plus sur le manque d'espèces dont le gouvernement 
souffre que sur sa modération. Après tout, il faut bien se garder 
de faire le suppliant vis-à-vis de gens naturellement fiers et vains, 
et cette façon de traiter avec eux est la seule qui les rende trai- 
tables. Je vous rends mille grâces de ce que vous aves daigné 
seconder cette tentative. Peut-être qu'elle reusnra; ee smdt un 

* De 1a main d un secrétaire. 
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gmad bien; êînon, je ne vois pas comment cette malheureuse 
guerre finira. Je suis avec la plus haute estime, 

Mauamk, 

de Votre Altesse 

le fidèle cousin el serviteur, 
Fkdbric. 



i3. A LA MKME. 

(FK)'be^) 5 nur» 1760. 

Madame, 

Vo, is interprétez si favorabicmeiil les expiieaLiuiiî» d.ms lesquelles 
je siiiN entré, que je ne le puis attribuer qu'au support que vous 
daigm / avoir pour mes iaiblesses. Je conviens, inadauie, qu'il 
y a ln( 11 des choses à redire à celte lettre; mais songez qu'il a 
i'ailu la concerter, et (jue je ne sois que l'organe de ceux qui ont 
bien voulu consentir à cette démarche; cela donnera toujours 
lieu à quelque ouverture. La plus grande dilTiculté sera de faire 
parler ces gens. Ce qu'ils me font dire par V. sont des espèces 
d'énignies. Je ne suis point Œdipe, et je crains quelque malen- 
tendu qui pourrait nous éloigner trop de notre compte. Il est sûr 
que la paix est fort à désirer. J'ai une perspective devant moi qui 
n*e8t guère riante, et j'aimerais autant nettoyer les étables du roi 
Au|pas que de courir d*un hout de l'Allemagne à l'autre pour 
m*opposer à la multitude de mes ennemis et essuyer peut-être 
encore de nouveaux malheurs. Mais il y a une certaine fatalité 
inoompréhensible qui pousse les hommes, et qui, en combinant 
les causes secondes, les entraine d*une manière irrésistible. £Ue 
produit tout; quand nous voulons la paix, elle veut la guerre; elle 
guide l'aveugle, et égare l'édairé. 11 £aut donc travailler autant 
qu'on peut pour le bien, sans s*étonner cependant s*il en arrive 
tout autrement qu*on ne Favait prévu, car en vérité, madame, les 
plus profonds politiques n*en savent pas plus sur Tavenir que le 
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plus Btupide des hommes. Je prends la liberté de tous envoyer 
une petite bmhûre sur les affaires du temps. * G*est Taboîenient 
d*im épagneul pendant qu^un gros tonnerre gronde, qui empêche 
de Fentendre. Cependant il fant de temps en temps réveiller le 
public de sa léthargie, et Tobligcr à faire des réflexions. Ces se- 
mences ne produisent pas d'abord; quelquefois elles portent des 
fruits avec le temps. II faut convenir que le terrain est mal pré- 
paré pour les recevoir; mais cela fait toujours (judfjuo {u;tit efiet. 
Vous me trouverez peut-être tout aussi impertiueiiL (|ue mylord 
Bolingbroke; on disait de lui qu'il n'amusait madame de Villefîe. 
qui devint ensuite sa feumie, que par des papiers ])olitiques qii il 
faisait imprimer dans le (Jrqftsman. Je vous rends encore mille 
grâces, madame, de la bonté, de la politesse et de la générosité 
avec laquelle vous avez daigné vous prêter k toutes mes vues. 
Si j'avais du crédit au ciel, vous seriez la plus heureuse princesse 
d'Allemag:nc. Contentez -vous de mes vœux et des^sentiments de 
la plus haute estime avee laquelle je suis» 

Maoamk, 

de Votre Altesse 

le très -fidèle cousin et serviteur, 
Fkoekic. 



14. A LA MÊME. 

(FKjbof} ce to (in«n i7$o). 

Madame, 

J*ai reçu avee beaucoup de reconnaissance la lettre qu'il vous a 
plu de m*écrire. Comme Tinduse ne contient proprement qu'une 
annonce de son voyage et de ses passe-ports , je crois qu il vaut 
mieux de n'y point répondre, pour ne point multiplier les écri- 
tures. Je ne doute pas. madame, de la bonté du choix que vous 
ave/, fait; la ])ersoniic , a ia vérité, m'est incoiniue, mais je me 
rapporte bien à votre pénétration et à votre discernement. Je 

* Relalion dr Phihihu, émissaire de l'emparw de la Chine en Europe^ Voyes 
t. XV, p. i47 — 161. 

XVIIL la 
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suis nelleiiMDt honteax des peines que je vous censé. Personne 
désonnais ne voudra être de mes amis, quand on apprendra ee 
qu'il en coûte pour Tètre, et combien étrangement j*abuse de la 
bonne volonté de ceux qui veulent bien m*bonoier de leur bien- 
veillance. 

Notre situation ici est absolument la même; mais il me pa- 
rait, par quelque remuement de troupes dans les quartiers des 
eonemis et par quelques dispositions, quils porteront toute la 

force de la jB;uerre vers la Silésie, et quils se tiendront de ce 

côté-ci sur la dércnsive. Cela m'obligera peut-être, dans quelque 
temps, lié iniitter ces contrées et de me porter du < ôté où l en- 
nemi a résolu ses plus graaJs efTorts. Je ne inaufjuerai pas de 
vous avertir, maciatnc, de inoti départ, vous priant de me croire 
avec les sentiments d estime et d'admiration, 

Madame, 

de Votre Altesse 

le très -fidèle cousin et serviteur, 
FaoEaiG, 



i5. A LA MÊME. 

Tènybtxgt ce la (mm 1760). 

Madame , 

La lettre de Votre Altesse m*est parvenue en toute sûreté, et je 
crois qu*actuellement elle doit tenir ma réponse. Je suis confus 
de celle que je viens de recevoir* Quelque envie que j*aie d*ètre 
digne de la bonne opinion, madame, que vous avez de moi, je 
m*en sens encore bien éloigné. 'Biais e'est un aiguillon de plus, 
qui doit augmenter mes efforts pour mériter votre approbation. 
J*avoue que la bonté de ma cause ne me rassure pas contre les 
coups du sort La plupart des fastes de Tantiquité sont remplis 
d*bistotres d'usurpateurs. On voit partout le crime heureux 
triompher insolemment de l'innocence; ce qui renverse les em- 
pires est l'ouvrage d*un moment, et il ne faut quelquefois, pour 
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qa*il8 tombent, quSrne téte mal organisée se dérange dans un 
Instant décisif. Je pounraîs ajouter à tout ceci que, en réfléchis- 
sant sur les lois primitives du monde, on s^aperçoit qu*un de ces 
premiers principes est ie changement; de li tontes ces révolutions, 
ces prospérités, ces infortunes et ces différents jeux du hasard 
qui ramènent sans cesse des scènes nouvelles. Peut-être que le 
période fatal i la Prusse est arrivé; peut-être verra-t-on une 
nouvelle monarchie despotique des Césars. Je n'en sais rien. 
Tout cela csL possible; mais je réponds que Ton n'en vieiidia Jà 
qu'après avoir répandu de» Ilots de sang, et que certainement je 
ne serai pas le spectateur des fers de ma paUic et de l'indigne es- 
clavage des Allemands. Voilà, madanie, ma resolution ferme, 
constante, inviolable. Les intérêts dont il s'agit sont si grands, 
si nobles, qu'ils animeraient un automate. L'amour de la liberté 
et la haine de toute tyrannie est si naturelle aux lionunes, que, 
à moins d'être des indices, ils sacrifient volontiers leur vie pour 
cette liberté. L'avenir nous est caché par un voile impénétrable. 
La fortune, si changeante, déserte souvent d'un parti à l'autre; 
peut-être m'arrivera-t-il, cette campagne, autant de bonheur 
que j*ai éprouvé d'adversités pendant la dernière. La bataille de 
Denain* rétablit la France des grandes pertes qu'elle avait faites 
pendant dix années consécutives d'infortune. Je vois les dangers 
qui m'environnent; Us ne me découragent pas, et, en me propo- 
sant d*agîr avec toute la fermeté possible, je m'abandonne au 
torrent des événements, qui m'entraîne malgré moi. 

Je vois, madame, que vous n'espérez guère en la paix. Vous 
croyez que des personnes intéressées au nouveau système de la 
France s'y opposeront Je dob cependant vous dire que le mal- 
étre du royaume, étant parvenu à son comble, occasionne un 
cri général de la naUon pour la paix , auquel ni ministre ni fa- 
vori ne résiste longtemps; surtout une raison victorieuse, qui 
doit inspirer des idées pacifiques , c'est l'épuîsement des finances. 
Cela est certain, et vous pouvez être persuadée que les fonds 
pour la campagne prodiaine ne sont pas trouvés, et que bien s'en 
faut que les Français soient en état de faille, cette année, de grands 
efforts. Ce sont là les premiers argunjents pour ces politiques durs, 

' Gagnée par le maréchal Hc Viilarit le 34 juiUet 1713. Voyet U I, p. lat. 
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arrogants et inhiunains. Je suis de même eertainmeiit penaadé 
que M. de Serbelloni ee trompe dans ce qu'il a débité au sujet dé 
rEspagne. J*aî rtçn lûer une lettre de mylord Marisebal, de Ma- 

diid, qui me marque que le roi d*Espagne était tout au plus mal 
disposé pour ia maison d'Autriche, qu'il travaillait à la paix, et 
que j'y trouverais moii coui^jLe. On ne paye guère des subsides 
pour l entrellen de trente mille hommes. L'Espagne peut avoir 
donne qij< I<|ues secours au roi de Pologne, mais assurément ils 
ne seront pas considérables, et M. Serbelloni a trouvé à propos 
de faire cette fanfaronnade pour inspirer du courage à ses cercles. 

Voilài madame, une lettre qui n'a point de fin. Je suis hon- 
teux de mon bavardage et de toutes les misères que je vous 
mande. J*ai suivi mon plaisir, et je n'ai pas pensé au vôtre. J'ai 
cru faire conversation avec vous, et cette illusion flatteuse m*a 
fait abuser de votre temps et de votre patience. Enfin, madame, 
vous me gâtez tout à &it. Je deviens importun, fâcheux, à ehar§e 
à mes amis et insupportable à tout le monde. Si vous aves iait 
le mal, G*esl à vous à le guérir; je prendrai en témoignage de vos 
bontés les conectîoos et les réprimandes qu'il vous plaira de me 
donner; elles ne feront qu'ajouter à la haute estime et à Tadmi- 
ration avec laquelle je suis, 

Madame, 

de Votre Altesse 

le fidèle cousin et serviteur, 
Fedbric. 



i6. A LA MÊME. 

(Freyberg) a6 mars 1760. 

Madame, 

Oe jour a été heureux pour moi. U m*a procuré trob de vos 
lettres, Tune plus obligeante que l'autre. L'ioduse de Pa. annonce 
rarrivée, et que le B. de F. B*était chargé de sa commission, et 
avait incessamment mis les fers au feu, et qu'il lui procurera le 
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moyen de faire passer la réponse. Il parait dair qu'il y a deux 
partis là -bas, qui partent de principes ti'ès-différents les uns des 
autres. Mais, ma%rc ces intrigues, je ne crois pas qu'il faut 

désespérer de la paix. J'ai des lettres de Hollande qui me donnent 
bonne espérance, et peut-êti*e qu'au mois de juiti nous en ver- 
rons les fruits. Vous avez la hunlé de me marquer, madame, 
l'embarras où vous êtes touchant les lettres. Je ne vois de roule 
que celle de Leipz-ig. Il y a un corps de Prussiens avancé de nou- 
veau à Zeit%, qui chassera Luszinzky de Géra. Tant que cette 
petite expédition durera, la correspondance sei^asûre; quand cela 
sera fini, je ne Yois de route que celle de Leipzig qui nous reste 
ouverte. 

Voici une réponse à Vol. , dont j'ai encore l'incongruité de vous 
charger. 

^ ce livre du philosophe anglais m*appreod à me mieux mo- 
rigéner, je vous supplie, madame, de me Tindiquer. Je ne le con- 
nais pas; mais je le crois Bon, s*il mérite votre suffrage. Ce sont 
les malheurs, madame, quî rendent les hommes philosophes. Ma 
jeunesse a été l'école de l'adversité, et, depuis, dans un rang tant 
envié, et qui en impose au peuple par une enflure de grandeur, 
je n'ai pas manqué de revers et d'infortune. Une chose qui n'est 
presque arrivée qu'à moi est que j'ai perdu tous mes amis de 
cœur et mes anciennes connaissances. Ce sont des plaies dont le 
cœur saigne longtemps, que la philosophie apaise, mais cpic sa 
main ne saurait gin'rir. T^c malheur rend &agc, il dessille les yeux, 
des préjugés qui les oîiusquaient, et nous détrompe des objets 
frivoles. C'est un Lien pour les antres, mais un mal pour soi; car 
il n'y a qu illusions dans le monde, et ceux qui s'en amusent sont 
en effet plus heureux que ceux qui en connaissent le néant et les 
méprisent. On pourrait dire à la philosophie ce que ce fou qui 
se croyait en paradis disait au médecin qui l'avait guéri et lui de- 
mandait son salaire : «Malheureux, veux -tu que je te paye du 
mal que tu m'as fait? J'étais en paradis, et tu m'en as tiré.»* 

Voilà, madame, une confession qui ne fait guère honneur à 
la raison; mais c'est la vérité toute pure. Le stoïcisme est le der- 

* Voyez t. VIll, p. 43, el. t. iX, p. i34. Celle anccdule c&l racoulcc par 
BoîImii, iêtàn IV, v. io3. 
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nier e£foit auquel Tesprit humain puisse atteindre; mais pour 
nous rendre heureux, il nous rend insensibles, et Thomine est un 
animal plutdt sensible que raisonnable; * ses sens ont un puissant 
empire sur lui , que la nature leur a donné et dont ils abusent 

souvent . et la guerre que la raison leur fait sans cesse est à peu 
pics semblable à celle je fais à mes ennemis, dont souvent le 
grand nombre m'accable. Je ri a iris bien que ces vapeurs de mo- 
rale ne vous causent, madame, un profond ennui; pourvu quelles 
rendissent votre somtneil meilleur, vous poumex au moins vous 
en servir comme d uu soporifique et en user envers moi comme 
Tabbé Terrasson^ envers un prêtre de sa paroisse. L'abbé Ter- 
rasson avait des iasomnies qui le minaient et le conduisaient 
doucement au tombeau. Un jour quil était excédé de ce mal, il 
envoya chercher ce curé. Le tonsuré arriva, tout fier d'opérer une 
belle conversion; il triomphait déjà dans le fond de son eœur, 
quand Tabbé mourant lui dit: «Monsieur le curé, ne pourriez- 
«vous pas me répéter quelqu'un des sermons que je vous ai en- 
« tendu faire? Je me souviens que je dormais si bien dans votre 
«église! Les médedns m*ont alrandonné; mais prêches, et vous 
«me rendrez la vie.» Puissiez* vous, madame, de longtemps 
n*avoir besoin, pour votre santé, ni de ses sermons, ni de mes 
lettres! Puissiez -vous être persuadée, autant que je le voudrais, 
de la reconnaissance et de la haute estime avec laquelle je suis, 

Madahb, 

de Votre Altesse 

le très -fidèle cousin el serviteur, 
Feobric. 



• Voyez t XIV, p. 64, t. XN'II , p. iSj, «I <d*deMii», p. i58ï v«y«» msii la 
lettre de Frédéric au marquis d'Ai|;«Bt, Leitm«rita, jnin 1757. 
Voyeit. XVI, p, ^, 
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17. A LA MÊME. 

(Fre^'berg) 3o mars (17G0). 

L^e malade est arrivé icL II se trouve beaucoup mieux qu'il n*a 
été; mais les médediis, par btxanerie, renvoient en Angleterre, 
ou il faut qu'il prenne encore quelques remèdes par lesquels sa 
santé pourra se rétablir entièrement II vous est très- obligé de 
la pârt que vous prenez à sa situation, et il sent que sa guérison 
sera plutôt votre ouvrage que eelui des médecins. Quelque autre 
docteur en médecine à grand bonnet donne aussi de bonnes espé* 
renées. D veut se mêler de cette cure; mais il guérira le malade 
par sympathie, en taillant et bras et jambes à ceux qui n aiment 
point le malade, et qui se sont opposés à sa guérison. Voilà de 
belles apparences; elles peuvent se léaliseï'; cepeudaiiL il iaut con- 
tinuel* à dire : .Nage, et ne l'y lie pas.^ 



18. A LA MÊME. 

Fre^berg, i'"' avril 1760. 

BIadamk, 

Vous m'ordonnez de vous dire mon sentiment sur ce que contient 
riociuse. Je vous le dirai donc, madame, avec toute la vérité que 
je vous dois, vous conjurant cependant de ne le pas prendre pour 
un oracle; et il me parait que les choses ne sont pas encore assez 
avancées pour en venir là, parce que personne na, jusquà pré- 
sent, dit son mot, et il nous convient d'attendre à quel point la 
France et rAngleterre pourront s'accorder touchant leura propres 
intérêts, qui vraisemblablement leur sont les plus proches; après 
quoi il sera temps que chacun dise son mot, et, à en juger selon 
les apparences, ces discussions deviendront l'occupation du con- 
grès. Ce qu'il y a de certain, c'est que les Impératrices ne veulent 
• CcU« lettre c»i Mw nature dus le lUMUMcriU 
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en aucune façon s*entendre à la paix, et que par conséquent celte 
campagne aura lieu', quoi qu'il en puisse arriver. Quoique la 
charge me reste seul, et que Je garde le niwd et le sud de FEurope 
sur mes épaules, il en faut passer par là et sW fier à la fortune, 
si Ton peut cependant sans présomption se fier à ion inconstance. 
Si vous voulez doue vous fier à mes faibles lumières, je crois, 
madame, qu^il ne sera temps de parier que lorsque nous aurons 
des nouvelles d^Ângleterre qui marquent que les esprits se rap- 
|H*oclieat, et qu*il y a apparence que Ton pourra eonvcoir de la 
paix. Dès que mes nouvelles me le marqueront, je vous écrirai 
simplement que Ton disait que vous deviez depuis longtemps une 
réponse à la princesse de Galles, et qne je croyais que cela lui fe- 
rait plaisir si vous lui écriviez. Voilà mon sentiment, madanic, 
au vrai, tel que je me le conseillerais à moi-même, si j'étais eu 
\oUc place. Le Mercure" pourra être daus deux jours àLo., i> 
d'uii il pourrait bien encore repasser à Pa.c Vous voyez que tout 
cela ne va pas aussi \ lie «ju'oii le désire; mais encore est-ce beau- 
coup, si l'on peuL réussir. Je suis avec la plus haute estime, 

Madame, 

de Votre Altesse 

le très -fidèle cousin el serviteur. 



19. A LA MÊME. 

Madahk, 

Je crois qu'il sera bientôt temps d écrire ca AugleletTe. Je me 
recommande à votre souvenir. 



• M. d'Kdeisbcitu. Voyez l. V, p. 3g. 
k Loadres. 
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ao. A LA MÊME. 

MdiMOt 8 mai 1760. 

Madame, 

Je me sois persuadé que e^étatt une espèee de devoir de ma part 
de vous envoyer ce fatras de vers que Ton m*a volé,» et qui pa- 
rait au moins avec moins d'incoirections que dans Tédition fur- 
tive de Lyon, que les libraires de Hollande ont eopiée. Ces vers 
n*ont été composés, madame, que pour un petit oerde de per- 
sonnes qiû avaient pour moi autant dindulgence que celle que 
vous daignez me marquer. Je vous avoue que j'ai pensé tout 
haut, et que je n ai point craint d*être tralô. Je ne sais pas même 
encore actuellement qui accuser du larcin que Ton m*a fait. Je 
sens quil y a bien des matières, dans ce livre, peu faites pour le 
public: mais ce ri'esl eu vérité pas pour lui que l'ou\ la-^f, a été 
fait. Je connais assez- le j^oiit du siècle pour havoir i e (ju'il ap- 
prouve, et mes vers sont irop raisonneurs, trop sérieux et trop 
(il [Miiiitli i, de cette espèce d'aménité qu ou y deuiande. Je craignais 
même qu'on ne me soupçonnât de pouvoir rimer et d'encourir la 
réputation du proverbe qui dit: fou comme un poêle. Mais toutes 
mes précautions ont été inutiles. Me voici poêle malgré moi, et 
j'ai voulu me présenter à vous sous cette qualité, parce que je 
crois qu'on ne doit rien avoir de caché pour ses amis. 

Phihihu a été heureux de trouver grâce devant vos yeux; c'est 
ce qui m*enhardit à vous envoyer, madame, une Lettre assez 
singulière.^' Je me défends de mes dents et de mc^ griffes, et, si 
cela paraît un peu trop véhément, je vous supplie de m'obtenir 
fabsolutton de M. Gyprianus 0 ou de son successeur; tout pauvre 
pécheur en a besoin, et moi surtout, qui, entraîné par les mœurs 
débordées du siècle, succombe souvent aux tentations du vieux 
démon qui est sans cesse à rôder à la chasse des âmes. 

• Les Poésies dioenes, Voyes L X , p. x et xi. 

i> lettre de la marquise de Pompaéour à la reine dt Mongrie, Vojt» %. XV, 

[>. 84 — 87» «t la IcUrc de Frëdciic au marquis crArçcn», du j4 mai 1760. 

«: Erncst-Saloiiion ('yprianus, dotlcur en théolof^ie et vit e-président du con- 
sistoire de Gutliâ, associé externe de 1 Académie de» sciences de Berlin, né en 
1673, mort le 19 septembre 1745. ' 
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Je ii*ai point de lettres de Londres depuis le tS, que le vent 
a été contraire. A vous dire naturellement ce que je pense, je 
m'aperçois que les Anglais ne veulent pas la paix. Il fallait pour^ 
tant en fiiire la tentative pour le bien de rhumanité et pour n*avoir 
rien k se reprocher; et, confus de n'ètie pas de votre opinion, 
madame, au sujet des opérations de la Providence, je ne saurais 
me désabuser du préjugé dans lequel je suis que, à la guerre, 
Dieu est pour les gros escadrons. Jusquld, ces groe escadrons se 
trouvent cbcft nos ennemis. J*ai babiUé en poésie mes rêves méta* 
physiques sur ce sujet J*at tiré les plus considérables exemples 
que rhistoire nous fournit de hasards fortunés et malheureux, et, 
si ce uest pas abuser de votre indulgence, je prendrai la liberté 
de vous envoyer un jour ccLte pièce.« 

J'ai lu Hume, madame, et, pour vous en dire mon sentiment 
avec toute franeliise, je vous avoue quil me semble qu'il court 
trop après les paradoxes, ce (}ui l'égaré quelquefois, et le fait 
tomber en contradiclioii avec lui-même; il fouctLe la religion 
chrétienne sur les fesses du luahomelisme, ^ et partout il eu dit 
ou trop, ou trop ])eu. La métaphysique, selon mes iaihles lu- 
mières, veut être traitée avec beaucoup de circonspection, et il 
ne iaut y admetu*e que des raisonnements rigoureux, oii l'évi- 
dence soit partout convaincante, ou, si l'on a des ménagements 
à garder, il vaut mieux se taire. Ce qu'il y a de mieux dans le 
livi-e de M. Hume est tiré de Locke; mais fauteur moderne ne ren^ 
chérit pas sur l'ancien. Au contraire, il parait que Locke prête 
des béquilles À M. Hume pour l'aider à se traîner dans un pays où 
le terrain semble sans cesse se dérober sous ses pieds. Je vous de- 
mande encore mille fois pardon de ce bavardage, madame; je me 
mêle de vous dire des choses que vous savez et sentes nulle fois 
mieux que moi. Je suis votre enfant gAté; si je vous ennuie, c'est 
en vérité votre &ute. Je vous apprendrai peut-être à moins pro« 
diguer vos bontés, en vous inspirant le repentir de tout ce que 
vous m'enhardissez à vous écrire. L*horome bénit « est encore 

• Epître sur le hasard, t. XII, p. 57 — 69. 

b Le Roi p«rlc ici de VMtûUûn natweUe de la rekgkuu Traduit de Fadglab 
de M. David Hame. A Anuterdam, ebea Sdincider, 1759, in «S, p. 58 et tui* 
vantes. 

« Le maréchal DaaiL. Voya t XV^ p. zviii, n" Xlil. 
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avec son épée» et sa toque, et son armée, au faubom^ de Dresde. 
Selon toutes les appannces, ce mois -ci se filera jusqu'à sa fin 
sans qtt*ii y ait g^rande efïosion de saog. Je ne tous réponds pas 
du reste, moi, qui ne vois guère au delà du bout de mou nés. 

Daignes, madame, être persuadée de tous les sentiments que 
vous minspirez, surtout de la reconnaissance avec laquelle je ne 
cesserai d'être, 

Madame, 

de Votre Altesse 

Je très-fidèle cousin et serviteur, 
Fedbrig* 



31. A LA MÊME. 

(SebletUn, près de Meitsea) ce 17 (mai i^Gu). 

Madahk, 

J ai reçu aujoiinl lnii l;i lettre du K que vous avez eu la Lonlé de 
m écrire. Si vous vous couliez à rua sincérité, je puis vous en ré- 
pondre; mais si c'est à mon habileté, vous pourriez vous y trom- 
per. Je vous donne, madame, les conseils que je me donnerais à* 
moi-même; c'est tout ce que je puis faire. Vous savez que les 
projets des hommes et les événements ne s'accordent que rare- 
ment, et que notre prudence, resserrée dans des bornes étroites, 
n'a guère de prise sur l'avenir. Cet avenir est à présent à nos yeux 
plus obscur que jamais. Je ne sais si le jeune Mercure pourra le 
débrouiller d'un coup de son caducée;, il fiiut toujours l'espérer 
à bon compte. Les paquets qui se trouvent pour lui entre vos 
mains, madame, sont dans le sanctuaire. Us étaient relatifs à sa 
première mission, et, si vous daignez les garder jusqu'à son re- 
tour, ils lui seront toujours asses tôt rendus. 

Permettez que je ne vous réponde pas sur l'article du hasard. 
C'est une question métaphysique qui me mènerait trop lom. 11 
est sûr que le bien est sur la terre, mais malheui^usement le mal 
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y est auasi. Si donc la Providenee fait tout, elle fait le mal, et 
Dieu, qu*0D ne peut se représenter que sous rimage de la iMnté 
même, deviendrait par là un être tyrannique, malfaisant et indigne 
de notre eulte* Selon ma façon de raisonner, je tâche d*ètre lè plus 
conséquent quMl m'est pos83>le; et cela m*éearte nécessairement 
de la foçon d'argumenter lâche et flasque des métaphysiciens de 
l'école. Cependant ne pensez pas , madame , que j'entende par ha- 
sard un être indépendant et tel que le paganisme se l'est forgé; je 
jiaLtache à ce mut (l'autre idée <|ue celle des causes secuades, 
dont nous ne découvrons les ressorts qu'après l'événement. Mais 
tout ce (}ui en résulte est dans Tordre des choses, parce que ce 
ne sont que des suites nécessaires des passions qui ont été don- 
nées aux iioinnies, et qui contribuent alternativement à leur bon- 
heur et à leur malheur. I/Ktre suprême a répandu tous ces dîfTc- 
reuLs caractèies sur la surface de la terre, à peu près comme un 
jardinier sèmerait au hasard dans un parterre des narcisses, des 
jasmins, des œillets, des soucis et des violettes; elles croissent au 
hasard, chacune dans la place où leur semence est tombée, et 
produisent nécessairement la fleur dont elles contiennent le germe. 
Ainsi les passions agissent toujours conformément à leur carac- 
tère, et le grand architecte s'en embarrasse aussi peu que tous, 
madame, d'une taupinière de fourmis qui peut se trouver dans 
▼os jardins. Je supprime un beau nombre d'arguments ûi barèara 
et edaretti, capables de causer une indigestion à Testomac d'une 
autruche; mais, en gros, je suis fermement persuadé que le ciel 
ne s'embarrasse pas de nos misérables démêlé, ni de toutes les 
pauvretés qui nous tourmentent jusqu'au moment où le quart 
d'heure de Rabelais sonne,* et qu'il faut décamper. On fisrait un 
gros livre des exemples qui autorisent mon opinion; mais ne 
craignez rien, madame, j^ me renfennerai dans les homes épisto- 
laires , et je m'en rapporte à MBL les professeurs en us sur les gros 
. ouvrages; ces messieurs ne ménagent ni le public, ni les libraires. 
Si la défunte monade de Wolff existait encore, il vous régalerait 
d'un petit essai en vingt- quatre volumes in-folio, où, après bien 
des citations de la cosmologie, de la théodicce, etc., etc., etc., il 
vous prouverait (jue ce monde-ci est le meilleur des mondes pos- 

» Voyci L XVI, p. 317. 
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sibles. Pour moi, qui n'en crois rien, et qui sens mattieureuse- 
meut beaucoup de maux, je pourrais lui faire la réponse de ee 
stouden auquel un péripatéticien niait le mouvement: le stoïcien 
le confondit en marchant devant lui. * Les £ûts portent aveo eux 
un caractère d'évidence auquel la subtilité des sophismes est for- 
cée de céder. 

Mais en voilà bien assez sur une matière si abstraite. Soyez 
persuadée, madame, que je eompie pour le plus heureux hasard 
de ma vie celui qui m*a guidé si bizarrement à votre cour. Le 
bonheur de ma vie n*a duré qu'un moment. Je me ilatte que, si 
je vois la fin de cette guerre, je pourrai jouir de la même faveur 
avec moins d'interruption. Ce sont les vceux et Tespérance de ce- 
lui qui sera à jamais, 

Madamb, 

de V otre Altesse 

le très -fidèle cousin et serviteur, 
Fbdbric. 



22. A LA MÊME. 

Neustadt (près de Mcisseo), aa oovembre 17G0. 

Mao AME, 

Après que ma vie errante m'a promené depuis près de six mois 
de province en province, ce m'est, madame, une véritable conso- 
lation de recevoir de vos nouvelles et d'apprendre par vous-même 
la part que vous daignez prendre à quelques succès qui ont accom- 
pagné nos entreprises. U est sûr que la guerre présente se distingue 
de toutes les autres par un certain adiamement opiniâtre et atroce 
qui caractérise Tesprit de nos politiques modernes; Cette cam- 
pagne a été pour moi la plus cruelle de toutes. H n'y a pas eu 
moyen de déloger Fennemi de son poste avantageux auprès de 

• \oycz Diogène Lacrce^ liv. VI, chap. a, §• 4«» où Diogcnc le cynique, 
pour toute réponie k dct Mgamaiti contre le rnooTcibcat, te met è men^t r. 
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Dfcsde Nous allont picadre iio« quartim. Les drconsUmces 
m'obligtroDt d'avoir une Ute à Alleoboiirg; ce fera cependant en 
legardaot ce pays comme un sanctuaire. J*ai chargé, madame, 
votre cavalier d*une proposition; je ne sais si elle sera acceptable. 
J*ose vous demander deux mots de réponse. 

Le Mercure a eu un sort singulier. D'Angleterre 11 est retourné 
à Paris, ott on Ta mis à la Bastille; puis on Fa rdâchë et obligé 
de sortir du royaume, en prenant la route de Turin. Il y a quatre 
mois qu'il m'en a fait une relation qui mériterait d'être impriiiiée 
pour l'extravagance originale et le ridicule des procédés qu'on a 
eus envers lui. Depuis ce temps, madame, il n'a plus doimé signe 
de vie, de sorte que, s'il n'est pas encore à Turin, je ne saurais 
vous donner de ses nouvelles. 

Tous les arrangements que je prend-^, et renx du prince Fer- 
dinand, tendent, madame, à %'oiis dt''li\rer de i importunité de 
vos voisins. Dans peu je me iiatte que vous en verrez les eilets. 
Mais sera - ce encore à recommencer Tannée prochaine ? 

Je me flatte, madame, que vous voudrez me permettre de 
vous écrire dans des moments oii j'aurai Tesprit plus libre qu'à 
présent, et je me réserve de vous réitérer alors les assurances 
de la haute considération, de l'estime et de l'amitié avec laquelle 
je suis, 

Hadahi, 

\ otre tidële ami et cousin, 
Fkdkric. 



a3. A LA MÊME. 

MdiMa, ^d^Mmlm 1760. 

Madame, 

Je comprends que bien des raisons vous empêchent de m*accor^ 
der la faveur que je vous ai peut-être trop inconsidérément de- 
mandée. Je n'en hais que plus nos ennemis, puisqu'ils en agissent 
si tyranniquemeiit, elque, s'ils ne peuvent gagner les cœurs, ils 
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veulent au moins eontraindre les intentions et gêner jusqu'aux 
sentiments de bienveillance et d'amitié. Je sais que le prinee Fer- 
dinand doit agir; Je ne sais ce qui rarréte, et je m*étonne qu*il ait 
toléré si longtemps les Français et les Saxons dans une position 
dont il doit avoir prévu les conséquences. Mais, madame, que me 
pronostiquez • vous pour Tannée prochaine? Encore la guerre et 
les mêmes situations àéÊespérétB dont un hasard favorable m*a 
sa tirer cette année? Je vous le confinse, cette situation est in- 
supportable, et je ne puis envisager cet avenir qu*en frémissant. 
Cest comme si 1 on disait à un homme : Vous êtes tombé deux 
fois dans la mer sans vous noyer; jetez-voQS-y encore. Ne répon- 
drait- il pas: Je rends grâce à mon dcslin de m'avoir préservé 
deux fois des dangers émiïients que j'ai courus; si je mels ce desUn 
à h'op d"éj)rcuvcs. il ru aLiinduanera comtiie uii Icniéraire incor- 
rigible. \ uila, madame , entre vous et moi, ce que je pense de 
tout ceci. J eu reviens à ce vieux proverbe qui, tout tiivinl qu'il 
est, n'en est pas moins vrai: «Tant va la cruche a ! < quelle 
se brise à la iiu.» Un malheureux moment peur 1 )iit i i nverser, 
et, d'ailleurs, comment nous flatter de la fortune malgré ce 
nombre accablant d'ennemis qui conjurent nia [)crte? 

Votre correspondant de Londres me fait bien de 1 honneur; 
mais, madame, s*il avait vu une de ces batailles de ses yeux, il 
en conserverait un «ajuste horreur, etilconvîeTulraitque, de toutes 
les passions des hommes, l'ambition est la plus funeste au genre 
humain. Daignez faire, madame, des assurances de mon estime 
à M. le duc. 

Je pars dans quelques jours pour Leipzig, d'où je compte iaire 
des changements qui tendront à ménager le duché d*Altenboui^ 
et, s*il se peut, à contribuer, avec Taide du prince Ferdinand, à 
vous délivrer de Tiroportun voisinage de vos filcheux* 

Je suis avee tous les sentiments de la plus parfaite considéra- 
tion et d*estime. 

Madame , 

Votre lidiiie cousin et serviteur, 
Feobric. 
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a4. A LA MÊME. 

Leipxig, 3 jaAvi«i* 1761. 

Madamb ma cousine, 

acane de vos letixes, mou adonble duchesse, augmeûte pour 
vous mon admiration etnm recomiaîssanee. Vous surpassez, ma- 
dame, toutes mes espérances, et vous donnez un bien bel exemple 
au monde de Tamitié et de ses obligations les plus étendues. Tuissé- 
je y répondre, de mon côté, en vous servant, en vous étant utile, 
et eîi pouvant trouver l'occasion de vous prou\ er que vous n'avez 
pas oblige un ingrat! Je \'ous a\ (jue, uiadaine, que je suppose à 
ce M. Bute a nn cœur de fer et des entrailles d'airaiu. Plutôt dé- 
tournerait-<in le coiu*s du Danube, plutôl lujidi ait-on les rochers 
de la Thuringe, que de lui faire changer de sentiments. Cepen- 
dant il est beau de l entreprendre. Si vous y réussissez, madame , 
souffrez que j'élève votre entreprise au - dessus de tous les tra- 
vaux d'Hercule. Je me flatte que la diète sera plus traitable. Les 
princes commencent tous à coneevoir que la guerre qu'on leur 
faisait faire n'était pas pour eux. La cour de Vienne fait aussi 
paraître plus de velléités pour la paix que jusqu'ici elle n'eu a té- 
moigné, ce qui me domie quelque espérance que nous touchons 
à la fin de nos maux et de nos embarras. 11 en était bien temps. 
Il n*y a rien de si ridicule que de se battre toujours, surtout 
quand on ne sait pas pourquoi. Enfin, madame, vous oontri- 
bueres k cette paix, qui m*en deviendra plus ehère par la part 
que vous y avez. J*ai aussi donné des ordres à l'instant à Toffi- 
cier qui est à Gotha, pour qu*il ralentisse sa commission, ne 
dénrant, madame, que de vous témoigner en toute occasion 
Fardent désir que j'ai de vous complaire en tout ce qui dépend 
demoL 

Daignez recevoir ces prémices de mes bonnes intentions 

comme les aiThes de Pavenir, et comptez -moi, ma chère du- 
chesse, poui* le plus zélé de vos amis et de vos adorateurs. Ce 

• Voyex l. V, p. i53, i54, i58 et aai. 
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sont des scnliments que je me lais gloire de conserver jusqu'au 
tombeau, étant» 

Madame ma cûusike, 

de Votre Altesse 

le très -fidèle cousin et serviteur, 
FtDEaic. 



aS. A LA MÊME. 

Leipsiç, 19 janvier 1761. 

Madame, 

La crainte que mes lettres ne fussent interceptées m'a fait jus- 
qu*icî supprimer mes sentiments, lorsque le frère du Mercure ar* 
rive à rimproviste, et me rend la lettre dont vous avez eu, ma- 
dame, la bonté de le charger. Je vous rends grâce de la manière 
aCtectueuse dont vons daignes &ire des vœux pour le bien des 
conjonctures et pour ce qui me regarde. Je vous assure, madame, 
que, sans vous le dire à vous-même, je vous ai souhaité et vons 
souhaite tous les jours de ma vie le bonheur que méritent votre 
vertu distinguée et vos grandes qualités. Ce sont des sentiments 
qui me resteront pour la vie, parce qu'il m'est impossible d'esti- 
mer les personnes ou de donner mon cœur à demi. A ous pouvez 
juger par conséquent que j'aurais tout fait de moi-même pour 
contribuer à ce (jui vous peut être utile et agréable: mais, comme 
cette matière me parait trop délicate pour être coutlee au papier, 
j'en charge votre cmissaîre, qui, sous volic bon plaisir, pourra 
vous rapporter verbalement ce qui concerne cet article. 

Je suis ici, depuis quatre semaines, dans le pays latin. J'ai, 
pour m'amuser, [tassé en revue tous les professeurs de cette imi- 
versité;* j'en ai trouvé trois ou quatre remplis de mérite et de 

* GcUert, Gollsched, Ërnesti, Rclske, Winkler et Ludovici. Voyez Ud- 
<fen-, StamU- und LAaugeathkhit FrUàrUAs de$ Jndem. Frankfurt und iteip* 
i?^»* t. VI, p. 5^5 et 596. 

XVni. i3 
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belles connaissances, entre autres, un professeur de grec qui m*a 
semblé avoir plus de jugement et de gout quil n*est commun d'en 
rencontrer dans les savants de notre nation. Mais, dans la foule, 
j'en ai déterré un qui n'aurait pas échappé à Molière, s'il avait 
vécu de son temps. Cet homme admirable « m*a dit avec une gra- 
vité magistrale qu'il avait accouché de soixante volumes in-foHo, 
et qu'il en avait publié deux tous les trois mois. Je lui dis: «Mais, 
«monsieur, vous possédez donc la science universelle? — Aussi 
«fais -je, repartit- il. — Mais, monsieur, tous les Liois mois deux 
«volumes iu-iblio! Y pensez-vous bien? Je n'aurais pas le temps 
«de les écrire; et comment donc avez -vous pu les composer? — 
«Cela partait de là, me dit-il, mettant le doigt sur son front.» Un 
de ses confrères charitables ajouta : «Kt du dictionnaire de Lîayle, 
«de Morcri, de Cliainbers, et de tous les dictionnaires connus, que 
«monsieur a fondus ensemble. — Oui, je les ai refondus en- 
« semble, dit le savant; mais je les ai rendus excellents, car je les 
•ai corrigés tous.» 

Puisse le ciel, madame, vous et moi nous préserver, cette 
année et toutes les autres de notre vie, d'auteurs qui sont pkes 
de soixante volumes în-folîo! J'en ai jusqu'à ce momen1>ei l'ima- 
gination n frappée, que je tremble à l'aspect d'un livre, k moins 
que ce ne soit un in-douze. 

Je vous demande votre indulgence ordinaire en faveur des 
balivernes que je vous mande. J'ai cru que» dans le temps qui 
court, c'étaient les seules nouvelles qu'on pouvait mander et re- 
cevoir sans tôuser des sensations désagréables. Daigiic/, me pas- 
ser Thistoire des professeurs en faveur du sincère attachement 
avec lequel je suis à jamais, 

Madaiu, 

Votre fidèle eou&iii, ami et serviteur, 

Fanaaic. 



* Frcdmo p«r]« ici de GotUelied, À qui U «rai» tèeuti «ne ÉpUre en 1 757. 
V«y«» t XII, p. 8a. Voytt m»A t. X » p. i38. 
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26. A LA MÊME. 

(Ldpâg) «3 Umtt 1761. 

Madame, 

Je suis trop heureux, si j'ai pu contribuer en quelque diose à 
you8 délivrer de la tyranme française et saxonne.* Vous êtes au 
moins vengée, madame; je voudrais qu*il dépendit de mot de ré- 
parer aussi facilement les dommages que le pays de Gotha a souf- 
ferts. Du moins je n*en comhlerai pas la mesure. Mes troupes ont 
ordre de se conduire avec circonspection et désintéressement. 
Hais, pour plus de sûreté, elles iront à présent chasser les cercles 
du bout de la Saxe, où ils sont encore, de sorte que je me flatte, 
madame, qu'ils ne vous causeront aucune incommodité. Toute 
cette besogne n'a pas été expédiée aussi \ ite que je l'aurais désiré; 
mais il y avait tant de têtes a accorder, que je suis persuadé que 
vous ne m'en attribuez pas la faute. 

Quoi qu'il en soit, il est probable que cet événement contri- 
buera essentiellement à la paix. Elle est désirable pour le bien 
de rAUerriagne. pour celui de l'Imm mile, et en vérité pour toutes 
les parties bellijjei antes, dont l'ambition ne s'est nourrie que de 
chimères jusqu ici, et qui ont abîmé leur pays pour soutenir cette 
malheureuse et funeste guerre. Le moment le plus heureux de ma 
vie sera celui où je pourrai vous annoncer, madame, cet heureux 
événemeaU En attendant, soyez persuadée que personne ne vous 
aime, ne vous estime et honore plus que je fais procession de le 
faire, étant avec la plus haute estime et considération, 

Madame, 

de Votre Altesse 

le très -fidèle cousin et serviteur, 

FcDKRic. 



Voyeit.V, p. lot — loX 
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37. A LA MEME. 

Brcdan» aa déoenibre 1761. 

«MaDAKX ha COUSINB, 

L*obljgcaiite leltre que Votre Altesse m*a écrite le 8 de ee mois 
ne m*a été rendue qu'aujourd'hui, et j*ose me flatter que, oon- 
naissant ma iaçon de penser à votre égard, vous serez très-per^ 
suadée, madame, que ee me serait un vrai plaisir de me prMer 
simplement à la demande que vous m*y foites au sujet du comte 
de Werlhcrn, ^ si , d'ailleurs, je me trouvais au fait de son affîdre. 
Toutefois ledit comte ne me sert pas proprement d'otage; mais 
c'est plutôt à la réquisition de l'entrepreneur des liNraisons (jui 
ont été fournies en consé<jucnce du contrat passe par les cLaLs de 
la Thuriiige, auquel ceux-ci out niauijiic de satisfaire, que le 
commissariat de guerre en Saxe s'est vu nécessité, pour inoyen- 
ner le payement auquel les états se sont cngag-és en vertu de leur 
contrat, de prendre des mesures pour la sÛKUe du payement en 
question. Je regrette de u être pas à portée de mon commissariat 
de guerre en Saxe, les voies de la correspondance étant mal sûres, 
pour lui demander des éclaircissements sur une alfaire où il s'agit 
du droit du tiers, sans que J'y intéresse directement, et que, eu 
général, mes occupations soient, à l'heure qu'il est, si nombreuses 
et de nature à me prendre jusqu'aux moments nécessaires pour 
entrer dans des détails étrangers. 

Je vous prie, madame, de me croire avec les sentiments inva- 
riables d'une estime distinguée et de la plus parfaite amitié, 

MADAiœ HA GOrSINK, 

de Votre Altesse 

le très -bon cousin, 
Feobbic. 



* De la main d'nii Merëtaira. 

h Jcan-Gaoïge-Henri comte de WertlMrn, né le 19 janvier 1735, épousa, 
en 176a, la fille de madame deBachwald, grande gooTcmanle de la dnehcMB 

d*' Siro-Gntlia. Le Koi le nomma, le 18 novembre 1772, ministre d'Ftnt , grand 
maitrc de la garde-robe, et chevalier de l'ordre de 1 Aigle noir. Le 2'i mars 
1777, M. de Werthera obtint sa dëmbsioai qu'il avait deiuaadéc. 
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28. A LA MÊME. 

Betllani, 18 nui 1769. 

'^Maoahb ma cousine, 

La lettre i|u*îl vous a plu, madame, de m*écrire, du 7 de ee mois, 
m'est un témoignage hiea authentique des sentiments d'amitié que 
vous avez pour moi. J'en sens tout le prix, et V. A. peut s'attendie 
à un parfait retour, et que je m'empresserai à trouver des occa- 
sions où je puisse lui donner à connaître la haute estime et l'ami- 
tié très-parfaite avec lesquelles je suis. 

Madame ma cousins, 

de Votre Altesse 

le très-hon cousin. 

l>I)ans CCS moments où mon occupation est immense, vous 
me pardonnerez,, madame, si je ne vous écris pas moi-même; ce 
n'est ni l estime et 1 amitié, mais le maréchal Daua seul qui m'en 
empêche. 

Fa. 



29. A LA MÊME. 

Loweabcijg» a Bovemlne 1769. 

Madame, 

Votre lettre, et les assurances que vous m'y donnez de la part 
que vous daignez prendre aux avantages que nous avons eus,« 
m*a &it presque plus de plaisir que ces avantages mêmes. Les 
succès ne flattent que Tambîtion et Fintérèt; mais Famitié toudie 
le cœur, et il m*est impossible de n'y pas être sensible, connais- 

« De la mnin d'un secrétaire. 

^ De la uiaia du Rui. 

< CapiliilatioD de SdbweidiuU, 9 octobre. 
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sant, madame, comme je fius, la noblesse de votre cœur et la 
sincérité de tos sentiments. J'apprends aujourd'hui une petite 
victoire que mon frère vient de remporter sur les Autridiiens au- 
près de Freyberg." Il semble, à la fin, que la fortune se lasse de 
nous persécuter, et que , après avoir été durant s^t campagnes 
en butte à tous ses coups, elle veut désormais nous traiter avec 
moins de rigueur. Peut-être que ceci mènera les choses à la paix , 
et que nos ennemis, trouvant leur mauvaise volonté insuffisante, 
prendront des sentiments plus modérés et plus humains. J'aime 
fort, madame, toutes les victoires et les avantages qui mènent 
à la paix; le reste n'est qu'une effusion de sans: et une boucherie 
Inutile. Veuille le ciel (jue les choses en viLnucnt bientôt là! Peut- 
être serai-je dans peu dans votre voisinage, madame, et je me 
flatte qu'il se pourrait qu'une conjoncture asse^ favorahle me mît 
à portée de s (min fémoigner de vive voix combien je suis avec les 
sentiments de la plus haute estime, 

M&DAHIE, 

Votre fidèle eousln et serviteur, 

Fbdbric. 



3o. A LA MÊME. 

Mciiten, ao oovembre 176a. 

Madame, 

J'ai été fort flatté de la part que vous daignez prendre, madame, 
aux succès que nous avons eus durant cette campagne. Il serait 
à souhaiter que ce fussent autant de lignes qui aboutissent au 
centre de la paix. Cependant il faut espérer que nous en appro- 
chons, si même nous n'y touchons pas à présent inmiédiatement. 
Gomme mes quartiers s'étendent, cette année, de Plauen et 
Zwickau vers Langensalza, et que je suis obligé d*en faire la 
tournée pour r^er les choses nécessaires, mon chemin me con- 

• Le 39 octobre. 
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diiirait natareUemeDt à Gotha. Cependant, oomme je aens, ma* 
dame, que vot» avez Bien des ménagements à f^arder, et que je 
serais Inconsolable de vous causer du chagrin, mandes-moi, je 
vous prie, naturellement, si mon passage pourrait tous porter 
quelque préjudice, ou non. Je suis persuadé, madame, de votre 
amitié; ainsi vous pouves m*éerire ce qui vous convient, sans 
craindre que je Fînterprète d'une manière différente. SI vous 
croyez que ce petit projet que je forme ne vous porte aucun pré- 
judice, je passerai par Gotha, et vous n*avez qu*à pardtre Favoir 
ignoréjusqu à mon arrivée. Si, au contraire, cette démarche peut 
tirer à la moindre conséquence , je changerai mon chemin, et pren- 
drai une route qui me détournera de votre voisinage. Je vous 
supplie de m'ccrire tout naturellement, saus \ous contraindre, 
car, persuadé, madame, de votre amitié, dont j'ai tant de té- 
moignages, je vous supplie de ne pas croire qu'un refus altère en 
rien ma façon de penser à votre égard. Je suis avec tous ics seu- 
itments de considération et d'estime. 

Madame ma covsinb, 

Votre fidèle cousin et serviteur, 
FaoBaic. 



3i. A LA MÊME. 

Mei«a«Oi «9 aovembre ijB». 

Madame , 

Autorisé de votre approbation, j*aurai le plaisir infini de vous 
rendre mes devoirs le 3 de décembre, et de vous réitérer, ma- 
dame, les plus vives et les plus sincères assurances d'estime et 
d*amitié. 

MM. du commissariat se sont un peu lourdement et grossière- 
ment acquittés de leur charge, dont je vous fais des excuses. 
Mais daignez considérer, madame, que, en temps de gume, nulle 
mardiandise ou espèce n est plus indispensablement nécessaire que 
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ceUe des hommes. Daignez faire réflexion que, sans la bataille de 
Freylierg, les pays du Duc auraient été, comme Tannée précé- 
dente, en proie aux dores extorsions de mes ennemis; que cette 
bataille a co&té infiniment plus de monde que celui qu'on de- 
mande; que toutes mes provinces sont envahies ou entîëremeiu 
saccagées et dévastées par mes ennemis; que le monde qu*on lève 
eu Saxe c^L iiiiidèle et même porté à nous trahir; qu'il faut au 
iLioiiis, paruii ce nombre que nous ne nous pouvons dispenser 
d employer, quelques gens sur la Ù JcliLc desijuels on peut compter; 
enfin, que le petit nombre qu'on demande nesL pas, à beaucoup 
priis, })roporlionné à celui <juc d'autres princes fournissent, et 
que, en négligeant les centaines, on ne parvient pas à iornicr des 
milliers, qu'il nous iaut assembler. Tout ceci sont, madame, des 
raisons tres-pressanles pour ceux qui sont dans la nécessité de se 
battre, où certainement le nombre n'est pas à mépriser* Si je 
n'étais pas dans le cruel embarras où je me trouve, j'aurais cer- 
tainement eu conscience de vous importuner pour une bagatelle; 
mais, vu le procédé brutal du commissariat, ceci peut passer 
pour une violence, et il n*y a qu*à crier à Ratisbonne* Je vous ex- 
pose toutes mes raisons, en les soumettant, madame, à Téquité 
de votre jugement, et en alléguant la nécessité, souvent plus forte 
que les lois. 

Je jouis déjà d'avance du plaisir que j'aurai de revoir cette 

amie respectable qui m'a captivé le cœur dès que j'ai eu le bon- 
heur de la connaître. En vous priant, madame, d'être bien per- 
suadée que je vous parle avec toute la franchise possible, et que 
mon cœm' ne dément point ma bouche (piand je vous assure 
que l'on ne^saurait être avec plus d'estime et de considcraliou que 
je suis, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidèle ami et serviteur, 
Federic, 
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3a. A LA MÊME. 

Lciptl^, 6 décembM 1769. 

Je oe tarirais point, mon adorable duchesse, si je vous rendais 
compte de toute impression qu*a faite sur mon cœur Tamitié 
dont TOUS m'avez comUé.* Je voudrais pouvoir y répondre en. 
entrant en tout ce qui vous peut être a^'éable. Je prends la li- 
berté de vous envoyer les réponses aux deux mémoires que vous 
m*avez remis. Je suis mortifié, madame, si je n*aî pu remplir 
tout à fait vos désirs; mais, si vous saviez la situation où je me 
trouve, je me flatte que vous y aurie/. (juchjucs égards. Je me 
suis trouve ici accablé d'aiTaires, ( t plus encore que je ne l avais 
prévu. Cependant, si je trouve jamais jour à pouvoir vous rendre 
en personne l'hommage d'un cœur qui vous est plus attaché que 
ceux de vos plus proches parents, je ne négligerai assurémeut 
pas la première occasion qui s'en présentera. 

MM. les Anglais achèvent de me trahir.'» Le pauvre M. Mitchell « 
en est tombé en apoplexie. C'est une chose affreuse, mais je n'eu 
parlerai plus. Puissiez^vous, madame, jouir de toutes les prospé- 
rités que je vous souhaite, et ne point oublier un ami qui sera 
jusqu'à sa mort, avec les sentiments de la plus haute estime et 
de la plus parfaite considération, 

Madami:;, 

de Votre Altesse 

le très-lldùic cousin et serviteur, 
Fkuehic. 



3 Frédéric amva à Gotha le 3 décembrr , et eo reparlU le 4> Voyn JbAolM 
Siephan Piîlters Selbstbiographie. GuUiogcn, I7(|S, p. — 409- 
b Vojci l. V, p. aai. 

c Envoyé d'An^ctene & la eoar de Pnuie. Voyez t. V, p. 66, et t. XII, 
p. 195. 
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33. A LA MÊME. 

Leipiig, II déoembr* 1769. 

BIadai», 

Je lecoDiiais votfe bonté et votre indulgenoe, mon adorable diip 
chesse; c est elle qui m'enhardit, et qui m'en rend quelquefois titê' 
indigne. La seule qualité que j'aie est d*avoir un instinct qui con- 
naît le mérite, et une âme qui honore la vertu. Voilà ce qui m'a 
subjugue dès que j'ai eu le bouhcui- de vous counaitre» et voilà 
ce (jui m'altache à votre persi nnr pour la vie. ilelas! madame, 
un mol que j'ai lâché en passant vous a douué de 1 ouviage plus 
qu'il n'en fallait. Que je me repens d'avoir lâche ce mot! Pour 
vous donner une idée de ma silualioa vis-à-vîs de l'Angleterre, 
vous saurez, madame, que nos traités souL itico (lirfércnLs de la 
conduite que le ministère britannique tient actuellement envers 
moi. Il y était stipulé de ne faire ni paix ni trêve sans le con- 
sentement de ses alliés, l^e reste roulait sur une garantie solen- 
nelle el réciproque de toutes nos possessions. J'ai été le seul de» 
alliés de l'Angleterre dont ellesacnfie les intérêts, caries Autri- 
chiens vont se mettre incessamment en possession du duché de 
Cièves; même M. Bute négocie de tous côtés pour me snseiter des 
ennemist et pour m'obliger à faire une paix humiliante et désavan- 
tageuse. Vous ne sauriez dire des vérités aussi dures k la prin- 
eesse de Galles sans qu*elle s'en choque; ainsi je croîs que le meil- 
leur est de n'en point parler, d'autant plus que les intérêts de 
l'Allemagne et ceux de la religion protestante sont des arguments 
dont ce maudit Bute ne fait aucun cas. Il a même déclaré qu'il 
{sdlait établir pour principe que TAngleterre devait en toute occa- 
sion sacrifier ses alliés aux intérêts nationaux. Aprës cela, ma- 
dame, que nous reste -t- il à dire, sinon que, en renonçant aux 
sentiments d'honneur et de bonne foi, un traître peut commettre 
des perfidies sans en rougir, à l'abri de Timpunité dont il jouit 
par ses charges? 

li ai ensuite examiné ici les afîaires de Thuringe. Les états 
doivent, madame, de Tannée 1760, quatre cent mille écns de con- 
tiibution, et cent cinquante mille écns à un marchand qui s'est 
chargé de leurs livraisons. On a relâché quelques otages sur leur 
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parole, qui, au lieu de se reproduiie après les dtations qui leur 
ont été faites, se sont éclipsés. Tant de duplicité et de mauvaise 
foi de la part de ces Saxons m*intefdit toute voie de douceur, 
d'autant plus que Tobjet qui est & leur charge est considérable, 
que nous sommes pauvres et ruinés, et qu'il &ut chaque jour 
fournir aux dépenses , qui augmentent au lieu de diminuer. Je 
me rappeUe cent fois cette lettre qu'on tonnait de Henri IV, où il 
mande à un de ses amis de lui faire avoir de Fargent, parce que 
son pourpoint est déchiré, qu'il n'a plus ni selle ni cheval, et que 
ses serviteurs exigent de lui leur paye, qu'il ne sait coiumcnt leur 
fournir. On ne sent ces choses que lorsqu'on se trouve dans un 
cas pareil, et l'on se trouve presque réduit, comme saint Crépin, 
à wjler le cuir pour donner des souliers aux pauvres. Voilà, ma- 
dame, la source de bien des procédés et des mauvaises manœuvres 
où je suis réduit par les lois d'une nécessité impérieuse. Une suite 
de falalius m'a rais dans celte situation fâcheuse et violente. Il 
ncst pas aisé de s'en tirer, quoique j'y travaille de tout mon pou-> 
voir. Je sais, ma chère duchesse, que je ne risque rien en vous 
parlant avec cette franchise, car, dans la situation où je suis, il 
convient de ne faire remarquer aucun embanras, et même d'af- 
fecter d'avoir des ressources pour soutenir la gageure contre tout 
le monde. 

Je vous demande mille pardons de vous avoir entretenue si 
longtemps sur des matières désagréables qui me touchent beau- 
coup , à la vérité, mais qui ne sont guère convenables quand on 
écrit à une princesse respectable à laquelle il j aurait cent autres 
choses à dire. Ma franchise déplacée, l'ennui que vous causera, 
madame, cette lettre, enfin ce qu'il y a de trop peu courtois dans 
ma conduite, tout cela est la suite de votre trop grande indul- 
gence. Cependant je vous promets, madame, que je n'en abuse- 
rai jamais, et que personne n'est avec plus de reconnaissance ni 
avec une plus haute estime que, 

Madame, 

de Votre Altesse 

le très -fidèle cousin, ami et serviteur, 

Fbobric. 
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34. DE LA DUCHESSE LOUISE- DOROTHEE 

DE SAXE- GOTHA, 

Golhftt i3 4«ctnibffc 176a. 

SlBK, 

Je suis comblée des bontés de Votre Majesté. Que ne puis-je lui 
témoigner à quel point j*y suis sensible, et k désir ardent que je 
me sens à pouvoir (aire des efforts pour me rendre digne de sa 

précieuse confiance! Que V. M., bien loin de regretter ce mot 
quelle a J iiijric me dire, me fasse la grâce de me montrer les 
moyens pour le reiiiii c cllicace. Je suis outrée du procédé inouT 
du ministère britannicjue; c'est respecter bien peu la dignité royale 
que de iaire agir son maître contre la foi de ses engagements. Il 
est impossible que les choses en resteni iù sans qu'il s'ensuive les 
effets les plus funestes. Il me semble qu'il fatidrait tenter tous 
les moyens que la prudence peut suggérer pour récoririlier à 
temps les deux plus grandes maisons protestantes qui sont en 
Allemagne, et de l'union desquelles dépend notre unique saiuU 
Si V. M. voulait permettre que j'écrivisse à la princesse, non 
comme je l'avais d'abord projeté, mais selon ce qui plairait à 
V. M., et selon qu elle voudrait me le dicter; ou bien, Sire, trou- 
veiiez-votts plus à propos que le Duc fit cette démarche, parce 
qu'une lettre de sa part serait plutôt communiquée au Roi et à 
mylord Bute, et que, sous le titre de frère, on ose parler encore 
avec plus de liberté, quoique dans le fond cela viendrait absolu- 
ment au même. Dans ce cas, comme dans le premier, V. M. ne 
nsquerait assurément rien, ni pour le secret, ni pour la discré- 
tion. Nous lui sommes si inviolablement attachés, que son intérêt 
nous est aussi cher que le nôtre. Disposez de nous. Sire, ordon- 
nes -nous ce que nous devons faii'e, donnez -nous le canevas de 
cette lettre et une instruction que nous suivrons scrupuleusement. 
Si la considération du maintien de la religion protestante et de 
la liberté germanique ne peut ramener les esprits qui ont pour 
maxime Tintérêt national , auquel ils sacrifient et bonne foi , et 
équité, du moins pomTait-on leur faire toucher au doigt que ce 
même intérêt risquerait tout, s'ils ahaudoniiaienl le continent, et 
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laissaient agrandir la cour de ^enne en puiasance et en posses- 
sions. 

G*est bien moi qui ai besoin de demander tres-bumblement 
pardon à V. M. de la longueur de ma lettre. Les Titres, Sire, sont 
adorables et pleines d*intérêt. Je les aime de toutes mes fkcnltés, 
j'en suis infiniment flattée. Que votre sort me touche sensible- 
ment! Je ne saurais, Sire, l'exprimer parfaitement. Je ne déses- 
père pouilaat pas. Je conviens que c'est une dure épreuve ipie 
la situation présente de V. M., jn.iis j'attends tout de son génie 
inépuisable, de sa sagesse, de son courage; ce sont des ressources 
fécondes pour elle, et qui l'ont tirée si soiivent des plus cruels 
embarras! D'ailleurs, je me repose sur la bonne Providence, qui 
ne voudra pas abandonner la juste cause de V. M. De grâce. 
Sire, ménagez votre santé et votre vie, qui nous sont si cbèrcs. 
Nous perdrions tout en vous perdant; maïs, tant que V. M. existe, 
nous espérons toujours. J'ai rhonneur d'être avec l'attachement 
le plus respectueux et le plus parfait. 

Sire, 

de Voti'e Majesté 

la très-huuible, trôs-obéissante servante» 

L0U1$E-D0U0TIIK£ , D. D.S. 



35. A LA DUCIIESSE LOUISE-DOROlliÉE 

DE SAXE-GOTHA. 

Ltipiig» t6 d^ceaibre 1769. 

Maoahe, 

Si les traees de la vertu et de Tamitié étaient effacées dans le 
monde, on en retrouverait fempreinle sacrée, madame, dans 
votre cœur respectable.» Que se peut-il de plus officieux et de 
plus serviable que les ouvertures que vous daignez me faire? Ab! 
madame, vous étiez faiic pour gouverner des empires et pour ré- 
• Voye» l. IV, p. log, et t. VllI, p. lao et làij. 
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former par votre admirable exemple la conduite des souverains, 
presque tous dirigés par une lâclie politique qui flétrit en eux ce 
que leur caractère a dlmposant et de sacré. Vous voules me se- 
courir, vous m*en proposez les moyens; mais souffrez que, à mon 
tour, je n'abuse pas de vos généreuses intentions. La matière, ma 
chère duchesse, est si délicate, et les grands princes sont si poin- 
tiUeusement sensibles sur ce qui concerne Tezamen de leurs ae* 
tions, que Je crains que la lettre la plus modérée de la part du 
Duc ne refroidisse les sentiments de la princesse de Galles sa 
sœur* à son ^ard; et les fruits de votre bonne volonté seraient 
récompensés par des tracasseries de TAngleteETe, ou par une tié- 
deur de la princesse de Galles, qui nuirait'néeessairement k vos 
intérêts. Ce sont ces raisons, mon adorable duchesse, qui ip'em- 
péchent de profiter de vos o^ts grad^ses; il ne sera point dit 
que je vous aie porté préjudice, encore moins que je vous aie 
brouillé avec des parents dont Tamitié vous importe autant à 
conserver que celle de la princesse de Galles. J'attendrai patiem- 
ment que le ministère anglais revienne à lui-même, et sente toute 
l'indécence de sa conduite, ce qui doit arriver dès que cette pre- 
mière impétuosité et cette fougue qui lui faisait désirer la paix se 
sera ralentie. Peut-être parviendrons -nous cet hiver à la paix, 
MM. les cercles veulent retirer leurs troupes : voilà M. de Bam- 
berg, rélecteur de Bavière et celui de Mayence qui s'y sont réso- 
lus; les autres les suivront sans doute. 11 faut arracher ces tisons 
de fembrasement, et peut-être le feu s'éteindra. Les Autrichiens 
resteront les derniers champions sui* l'arène, comme il leur est 
arrivé dans toutes les guerres. Peut-être leur paix en devien- 
dra- 1- elle plus mauvaise. Enfin, madame, il faut espérer que, 
comme tout finit dans le monde, cette maudite guerre finira aussi. 
Pour moi , Je conserve gravés au fond de mon cœur les sentiments 
de reconnaissance et d'admiration que vous m'avez inspirés. Vous 
avez voulu me secourir; cela me suffît, mon adorable duchesse. 
Vous Tauriez assurément £ait, si cela avait été possible, et la vo- 
lonté doit être prise comme l'action même. Je vous proteste que 
je le prends ainsi, et que, dans tout le cours de ma vie, je re- 

■ Auguste, veuve du prioce (Frédéric -Louis) de Galles. Ce prince, fils de 
GcQige II cl pire de Ge4M^ III, éUkb mort en 175 1. 
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diercherai les occasions de vous témoigner l'attachement, la tea- 
dresse et la considération avec lesquels je suis. 

Madame , 

de Votre Altesse 

le U'ès-fîdèle ami, cousin et serviteur, 

Pbdbbic. 



36. A LA MÊME, 

Leïpug, »% dietttibtt 176s. 

Madame ma cousine, 

Une mulUtude d*affiiîres qui, loin de dîmînaer, s*acciimiile tous 
les jours, m'a, mon adorable duchesse, empêché de tous répondre 
plus tôt. Je vous rends mille grâces du tour que tous voulez 

prendre pour rectifier la façbn de penser de gens qui me sacrifient. 
Je ne me ilatte pas que ces remontranres fassent une grande im- 
pression; cependant cela ]»eiit peut-être devenir utile, et le bien 
qu'il en résultera me sera d autant plus agréable, que je le tiendrai 
de vos bontés, madame, et de votre amitié. H y a quatre par- 
tis réunis contre ce Bute, dont j'ai tant à me plaindre: les ducs 
de Cuniberiand, de Newcastle et de Dcvonshirc, joints à M. Pitt, 
se sont mis à la tête de l'opposition; mais je prévois que, si ce 
Bute ne se soutient pas comme ministic, il échappera au parle- 
ment sous la qualité de favori, et n'en gouvernera pas moins le 
royaume. Enfin , madame , il arrivera de tout cela ce qu'il plaira 
à la Providence d'en ordonner, car certainement personne ne pré- 
voit ni ne dispose de l'avenir. Je vous demande mille pardons si je 
suis obligé de vous quitter, madame; je vous épargne une disser- 
tation politique qui certainement vous aurait ennuyée. On m'in- 
terrompt, on ne veut que six ou sept dioses à la fois de moi. Je 
pardonnerais à mes importuns et à ces fâcheux, s'ils ne trou- 
blaient pas la conversation que vous me permettez de faire de 
temps en temps avec vous, madame. Je vous demande mille éx^ 
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ciues de Fenere ipA tache ma lettn, de mes incongniités , de moD 
ineptie, en vous suppliant de me croire avec un cœur rempli 
d*estime et de reeonnaissanee, 

MaDAMS ma G0U81NE, 

de Votre Altesse 

le lidèle cousin, ami et serviteur, 

Fbdbric. 



37. A LA MÉMË. 

Leipxig, ij décembre ijtia. 

MaOAUS HA COOSINB» 

Je suis pénétré, ma divine duchesse, de vos pioctidés nobles et 
généreux. Je vous rends mille grâces de la minute que vous 
daignez me communiquer. Qu elle lasse l'cfTet que nous espé- 
rons, ou qu'elle soit inutile, je n'en sens pas moins le prix de 
votre amitié o0tcieuse et de vos louables intentions, et je bénis 
le ciel, qui, en suscitant d'un côté des ennemis pour me persécu- 
ter, me fait trouver d'un autre de ces âmes toutes célestes dont 
Tamitié généreuse et toutes les vertus devraient servir étemelle* 
ment de modèles et d'exemples au monde. Si ia conduite d'un 
Bute mlttspîre des senUments d*aversion pour le genre Jiumain, 
vos vertus, mon adorable dueheste, me réconcilient av4M: une 
espèce qui vous a pu produire. Mais pourquoi tous les bommes 
n'ont -ils pas le cœur et les sentiments de la duchesse de Gotba? 
Je reconnaitrais à ces traits l'image du Créateur, qui les a voulu 
faire semblables à lui-même; la société en serait plus charmante, 
Tamitié pure en ferait Tessenee, et des services réciproques en res- 
serreraient les liens. Je m'abandonne à ces douces rêveries. Mal- 
heureusement vous serez, mon adorable duchesse, plus admirée 
que vous ne ferez d'imitateurs. Pour moi, je compterai pour un 
des plus grands bonheurs de ma \ ic d avoii' vécu dans le siècle 
qui vous a portée, surtout d'avoir possédé votre précieuse aniilic 
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et d'en avoir reçu des marques si mnnifestes. Que ne puis-je, 
madame, vouB témoigner tonte rétendue de ma reconnaissance! 
Elle ne finira qu'avec ma vie. Jusqu'ici , inutile et à charge à tous 
mes amis, je ne me suis pas trouvé dans Toccasion de leur té- 
moigner mes sentiments par des effets. Cepimdant je vous prie, 
madame, de compter sur moi comme sur votre chevalier qui B*est 
dévoué à votre service, et comme sur un cœur pénétré de reeon- 
naissance qui vous est à jamais redevable de tout le bien que 
vous aves voulu lui £ûre. Ce n'est que votre modestie qui m'em- 
pêche de vous dire tout ce que je pense sur votre sujet. J'en ai 
1 esprit si plein, qu'il m'arrivera assurément, quand on me par- 
lera de guerre, de politique ou de finance, au lieu de répondre 
sur ce sujet, de me répandre sur les louanges de cette duchesse 
qui doit occuper la premia« place dans la mémoire de tout être 
pensant, pour peu qu'il aime la vertu. Vous m'avez rendu votre 
enthousiaste, madame, et je tl'ou^e tant de douceur à m'aban- 
donuer à cette impression, que je ne fais aucuii effort pour en 
arrêter les progrès. Mais il ne faut point ennuyer ceux qui se 
sont acquis tant de droits à notre estime. Je vous épargne donc, 
madame, tout ce que je ne puis m'empêcher à divulguer aux 
autres: je vous épargne tous les vœux que je fais pour vous au 
sujet de la nouvelle année, non que je les siipjw ime, mais parce 
que des vœux ne vous servent de rien, et que je voudrais vous 
prouver mes sentmients par des effets. Ce ne sont point des com- 
pliments, mais c'est au pied de la lettre que je suis avec la plus 
sincère amitié et la plus haute estime. 

Madame ma cousink, 

de Votre Altesse 

le très-fidiîlc cousin et ser\Ueur, 

Fedebic. 
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38. A LA MÊME. 

htàgngf 10 jMnriw 1763. 

Madame ma cousine, 

Vous avez tant d'empire me mon âme, et votre éloquence est n 
vive, que je me vois vaincu et obligé de vous satisfaîie. Ce comte 
Werthern, qui ne mérite peut -être pas votre protection, mais 
pour lequel vous vous intéressez, madame, en faveur d*une per* 
sonne que vous honores de votre amitié et qui la mérite, ce eomte 
Werthern, dis-je, tout otage qu'il est, tout coupable qu'il se 
trouve de n avoir pas rempli des engagements contractés avec des 
marchands de Magdebourg pour des lettres de change, sera re» 
lâché, moyennant certains tempéraments qui lui seront proposés. 
Je respecte trop Tamitié. cette passion des belles ùmes,* pour ne 
pas entrer, ma chcre duchesse, dans votre façon de penser, et 
contribuer à votre satistaclion. 

Je ne sais ce qui arrivera de moi, mnis j'augure un peu mieux 
de l'avenir que je ne l'ai fait, et j'espère 11 h t irer du mauvais pas 
oii j'ai été jusqu'ici. Enfin, madame, on se liai le foujours, car 
vous save7. que les dieux avaient placé l'espérance au ibnd de la 
boîte de Pandore. 

Je me souviens d'avoir entrevu à Gotha un petit sanctuaire 
de porcelaine où je n'ai cependant pas été introduit. Ma dévotion 
pour la déesse qui l'habite m*a inspiré le dessein de lui consacrer 
une légère offirande. Mais comme les dieux se contentent plutdt 
de l'intention des hommes que des misères qu'ils leur présentent , 
je suppose que la déesse de ce lieu pensera de même. Ceci m'a 
enhardi à lui consacrer le premier ouvrage de porcelaioe qui se 
soit fait à Berlin. Si mon hommage est trouvé trop indigne de 
la déesse, il n*y a qu'à casser la porcelaine et à l'oublier. 

Vous voyez, ma divine duchesse, mon îneongruité, mon 
ineptie et mon imprudence. Réprimandez -moi, si je l'ai mérité, 
mais que je ne perde pas votre amitié inestimable, chose la plus 
précieuse que je possède, et daignez ne point croire, pour quelque 

• Voyei t. VIII, p. 53. 
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étourderie qui m'échappe , que j*eii rais moint avtt la plus grande 
eonsidératioii, amitié, estime et reeomiaissaiioe, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidèle cousio et serviteur, 
Fedebic. 



39. A LA MÊME. 

Leipttg, janvier 1763. 

BIadame , 

Moa existenee, à laquelle tous dai^wz vous intérasser, vous 
vaut, madame, un ami qui vous est tout dévoué, et qui scnût 
bien tenté de mettre à la téte de tous ses tities les bontés que 
vous avez pour lui, comme celui qui lui est Je plus honorable. 
Je n'ai que de nouveaux sujets de reconnaissance envers vous» 
mon adorable duchesse, et envers le Due votre époux. Si tout 
le monde vous ressemblait, la société serait trop heoreuse; elle 
ne serait qu'un commerce mutud de bienfaits, de services rendus 
et reconmis avec gratitude; ce serait Vàgà d*or chanté par les 
poètes. Vous me faites goûter, ma chère duchesse, les félicités 
de cet heureux siècle. Je crois m'y trouver quand je ne pense qu'à 
vous, <]ii à vos nobles procédés, et à ce fonds si pui' de vertu qui 
me rend votre enlhousiaste. 

Je ne connais point le livre dont vous «iaignez, madame, me 
parler. Pour moi, je regarde la snpersLilion comme une an- 
cienne maladie des âmes faibles, causée par la crainte et f igno- 
rance, et je ne vois dans cet excès d'ambition qui pousse au des- 
potisme qu'un désir effréné d'orgueil et de puissance. Si Ton 
considère le gouvernement despotique relativement aux sujets du 
tyran, je ne vois cependant pas qu'on puisse en tout comparer 
ce culte politique qu'ils rendent à leur despote au culte supersti- 
tieux des peuples. Le propre de la superstition est de pousser 
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rhomme au fkiiatiiine, et le prepre d'une sujétion dure ett de ré- 
volter le coeur contre Toppresseur de la liberté. Aiuaî n*cst-il pa» 
ordinaire que les superstitieux changent l'objet de leur adoration, 
an lieu qu'on voit que les nations opprimées détrônent ou con- 
spirent contre leurs tyrans. La raison en est que la superstition 
est volontaire, et que tout esclavage est forcé. Le seul point de 
réunion qui se rencontre en ce parallèle, c'est le principe, c'est la 
peur des chAtîœents, qui est commune à Tesdave et au supersti- 
tieux. Ah! ma chère duchesse, que vous allez vous moquer de 
moi! Vous me parlez d*une nouvelle brochure, et ma lettre vous 
fait presque un livre sur le même sujet. Mais vous êtes si bonne! 
Je deviens votre enfant gâté, cl luoi, étourdi de ciiKjuaiiLe et un 
ans, je m'échappe, je fais des cLourderies, et j'abuse de votre 
indulgence extrême. Punissez- moi, et prescrivez les bornes que 
vous jug^erez convenables à mes indiscrétions. Ce sera une (ibli- 
gation de plus que je vous aurai d avoû* été réformé et corrigé 
par ma chère dtichesse. 

J'ai ici deux neveux « auxquels je serais bien aise de faire taire 
connaissance avec nies respectables amis. Si vous ne le désapprou- 
vez pas, ils passeront de leur cousine de Weimar, qu'ils iront 
voir, chez vous. Puissent-ils profiter de votre exemple et de tout 
ce qui vous met, madame, dans mon esprit, à cent piques au- 
dessus de toutes les impératrices de l'univers ! 

Daignez me eonserver ces seiMimaits de bonté dont je suis si 
jaloux, en vous assurant, madame, que je ne perdrai aucune 
occasion en ma vie pour vous prouver la haute estime et la tendre 
amitié avec laquelle je suis , 

Madame ma cousine, 

^ de Votre Altesse 

le fidèle cousin, ami et serviteur, 

Fbobric. 



^ Le Prince de Prusse et soo frèrft, le priace Heari. Voyez U VII, p. 4o. 



j y Google 



AV£G LA DUGH£SS£ DE SAXE-GOTHA. ai3 



4o. A LA MÊME. 

Leipxig, il jauvier 1763. 

Madamb ma cousins, 

Ce n'est pas assez que vous supportiez mes étourderîes avec 
bonfcé; je vous prie, ma chère duchesse, d'étendre votre indul- 
geace jusqu'à mes neveux. Us auront la satis&ctîon de vous sa> 
luer. S'iU vous rendent compte, madame, de mes sentiments, 
vous serez convaincue que je tiens le même langage sur votre su- 
jet, et que la surabondance du cœur répand, sans pouvoir être 
contenue, les sentiments d*admîration que vous inspirez à ceux 
qui ont le bonheur de vous connaître. Je dis à mes neveux : Il 
faut que vous voyiez ma respectable amie, et que vous lui mar- 
quiez la reconnaissance que mon cœur lui conservera éternelle- 
ment Si je Tavaîs pu, mon adorable duchesse, je me serais mis 
de la partie, et je vous aurais présenté mes hommages en per- 
sonne; mais je suis retenu ici par une raison que vous ne ^auriez 
qu'approuver : nous faisons la paix tout de bon. Ce sont des né- 
gociations, c'est un fatras d'écritures, de fripouuciies à éluder, 
d'équivoques à éclairer, de subterfuges à prévenir; enfin cette 
occupation, toute nécessaire quelle est, n'est pas amusante, et 
fatigue étrangement. 

Quelle différence de passer les après- dînées dans ces instruc- 
tives conversations, dans le sein de l'amitié et de la vertu, auprès 
d'une certaine duchesse que je n'ose nommer, de crainte de blesser 
sa délicatesse, où la liberté est jointe à la décence , où l'érudition 
paraît sans faste, le sel de la plaisanterie sans médisance, la po- 
litesse sans affectation, et la cour sans cohue! Ge souvenir re- 
nouvelle mes regrets, et MM. GoUenbach et Fritsch « ne m'en con- 
solent pas. ' Il faut que chacun subisse son sort Je n*ai aucune 
prédilection pour celui qui tti*est échu; U m*empéche de suivre 
mes désirs, et m^oblige souvent à faire ce qui me répugne. Je ne 
trouverai mon destin &vorable que lorsqu'il me procurera la sa- 
tisfaction de vous revoir, madame. Souffrez que je laisse régner 
cette idée flatteuse dans mon esprit, qui, je l'espère, pourra en- 

• Vo^es t. V, p. ai5 — aao. 
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Gore se réaliser quelque jour, et daiçnez eroiie que, absent ou 
présent, en paix ou en guerre, tranquille ou dans le trouble, rien 
n'altérera les scnlinienls tl athniration eL de reconnaissance que je 
vous (lois, madame. Ils sont trop profondément gravés dans mon 
cœui* pour en être effacés, étant. 

Madame ma cousine, 

de Votre AHesse 

le très -fidèle ami, cousin et serviteur, 

Fkuebic. 



4i. A LA MÊME. 

Leipiig» itMu t*fiA. 

Madame ma cousine. 

Vous ne me devez eertaineiiMit «ueaoe espèce de leconnaissanoe; 
au eontraire, c'est moi, madame, qui suis dans le cas de yousie- 

mercier de ce que vous ave* daigné recevoir une bagatelle peu 
dig£ie de vous clie oiïèiLe. Vous avez eu égard au cœur, à l'in- 
tention , et c'est sans doute ce qui a causé votie extrême indul- 
gence. J ai pensé être pétrifié en lisant l'ouvrage que vous avez 
eu la li inté de m'envoyer ; c csl lu production d'un fou qui a beau- 
coup d'esprit, d'un philosophe qui ne sort point de son ivresse, 
et qui, par une suite de son enthousiasme, prend sans cesse son 
imaginatioa pour sa raison. Il n'y a en vérité que le style de bon 
dans cet ouvrage; le reste est pitoyable. 11 imagine un système, 
il ne prouve rieo; son esprit frappé n*est pleiii que de ce qa*îl a 
imaginé. Le défaut principal de Touvrage est que Fauteur y 
manque absolument de dialectique. Il n'y a rîea de plus facile 
que de renverser son système de fond en comble; tous ceux qui 
l'entieprendront y réussîrouL Si cet ouvrage a £ût crier, c*est 
. avec raison, parce qu'il ne. convient à peisonne de dioquer les 
opinions du public Mais dans. peu tout sera oublié, parce que 
cela est mauvais. 
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Je vous demande pardon, ma ehère duchesse, du compte que 
je vous rends de cette lecture; vous êtes saos doute plus en état 
d'en juger qu*un auti'c. Je sais qu'on m'accuse dans le monde de 
prot^r assez volontiers ceux dont la foi n'est pas tout à fait 
conforme à Torthodoxie. Cependant ce ne sont ni ceux qui sont 
incrédules par légèreté, ou par esprit de débauche, ou par air, 
qui puissent s'attirer mes suffrages; il faut de bonnes, de solides 
raisons, que Touvrage soit écrit avec une exactitude rigoureuse, 
et avec la décence convenable à quiconque adresse la parole au 
public. Il n'y a point d*idée plus extravagante que celle de vou- 
loir détruire la superstition. Les préjugés sont la raison du peuple, 
et ce peuple imbécile mérîte^t^il d*ètre éclairé? Ne voyons-nous 
pas que la superstition est im des ingrédients que la nature a mis 
dans la composition de I*bomme? Gomment lutter contre la na- 
ture, comment détruire généralement un instinct sî universel? 
Chacun doit garder ses opinions pour soi, en respectant celles des 
autres. C'est l'unique moyen de vivre en paix durant le petit pè- 
lerinage que nous Taisons en ce monde, et la tianquilliic , ma- 
dame, est peuL-êU'e la seule porlion deLonht m doiiLnuus soj ous 
susceptibles. Pourquoi la tioubler en ferraillant dans des ténèbres 
métaphysiques contre des furieux qui, s'ils sont vaincus, s'en 
venjîcnt en rendant leur champion l'exécration dtj peuple? J'aban- 
dmiuL- l'auteur anonyme à son destin. Je lui souhaite qu'il reste 
auuuyme longtemps, ou il risque qu'on lui fasse un mauvais parti. 
Les tyrans tonsurés auxquels il a affaire n entendent pas raillerie, 
et l'enverraient à la potence pour avoir mal raisonné et frondé 
avec trop d'audace les objets de la vénération publique. Fendant 
qu'on le recherche en France, et que des prélats zélés préparent 
son supplice, nous avançons ici, madame, l'ouvrage de la paix, 
de sorte que les préliminaires pourront êti'C signés le ii de ce 
mois. Je suis persuadé, ma chère duchesse, de la part que vous 
y prenez, et du plaisir que vous ressentirez eu voyant finir tant 
de calamités qiû, durant sept années, ont afHigé rAilemagne. 

Je compte que mes neveux ont à présent Tavantage de jouir 
de voti*e présence et de profiter de vos entretiens. Je leur envie 
bien ce bonheur, mais je me console sur ce que je pourrai bien 
un jour avoir mon tour. Permettes -moi de m*en flatter, et ren- 
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des justice à Tadmiration, Fattadiement et la haute ettime avec 
laquelle Je suis. 

Madame ma cousink, 

de Votre Altesse 

le très-fidde cousin et serviteur» 

FxDaeic. 



4a. A LA MÊME. 

Leipttg, lo février 1763. 

Madamb ha cousins. 

Mes neveux arrivent dans ce moment, enchantés delà réception 
que vous avez Bien voulu leur faire. Us pensent, ma chère du- 
chesse, sur votre sujet tout eomme leur onde et comme tous ceux 
qui ont eu le honheur de vous approcher. Ils m'ont (ait partici- 
per d'une partie de la joie qu'ils ont eue de vous saluer, en me 
rendant la lettre que vous avez bien voulu m*écrire. C*est un 
entretien factice dont je jouis, et qui me console de ne pouvoir, 
madame, vous voir ni vous entendre. J'ai reçu en même temps 
la lettre par laquelle vous daignez me marquer Tarrivée des jeunes 
gens. J*auFaÎ8 été très-eontent qu^ils prolongeassent leur séjour à 
Gotha, oïl ils étaient en si bonnes mains, qu'il n'y avait c^uù pro- 
filer pour eux. 

J'espère, madame, que vos petits démêlés avec la cour de 
Meiningen ne tireront à aucune conséquence. Heui'euses les que- 
relles des princes qui se terminent en éclats Je rire! Les nôtres 
n ont conté que trop tie sang, et laisseront encore de longs regrets 
et des maux à réparer. J'espère que les préliminaires poorr^mt 
être signés le 1 5 , après quoi chacun pliera bagage et s'en retour- 
nera chez soi, où il aurait fait sensément de rester. 

J*ai commencé, en attendant que cette paix se fasse, un ou- 
vrage de Rousseau de Genève.* Le livre a pour titre ÈmUe, et 

• Voy«xt.IX, p. 196 et 9 15. Vojes anui les letlre« de Frédéric « mjlord 
Maruelial» dn 99 jnllel el du 1" septembre 1789. 
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ea vérité, macUme, il me ramène bien à votre teiittmeiit : toutes 
ces productions nouvelles ne valent pas grand' chose; Vest un ra- 
bâchage de choses qu*on sait depuis longtemps, décoré de quelques 
pensées hardies et écrites en style assez élégant. Mats rien d'ori- 
ginal, peu de raisonnement solide, et beaucoup d'impudence de 
la part des auteurs; et cette hardiesse qui tient de l'effironterie 
indispose le lecteur, de façon que le livre lui devient Insuppor- 
table, et qu'il le jette par dégo&t. Si MM. les auteui-s abusaient 
moins du bel art d'imprimer les pensées que nous possédons, s'ils 
voulaient bien songer i^ue quiconque fait un mauvais livre, au 
lieu d'établir sa réputation, éternise sa folie, il ne paraîtrait d'ou- 
vrages (jne d'un genre capable d'instruire ou de plaire au lecteur. 
En eflei, pourquoi laut-il que le public perde son temps parce 
qu'un fou s'est avisé de se faiie auteur et de débiter ses visions 
cornues? Oîi dira peut-être: Mais qu'est-il besoin de le lire? On 
ne le lirait pas, si l'on savait ce qu'il contient, et l'on est la dupe 
du titre, et quelquclois d'un nom qui a fait un certain bruit. Les 
siècles d'ignorance souftVaîent par l'indigence des lettres; nous, 
au contraire, nous avons à nous plaindre de la prodigalité et de 
l'abus de la littérature. Cependant, à tout prendre, il vaut mieux 
être dans l'abondance, car il ny a qu'à choisir, ce que nos gros- 
siers et tristes aïeux ne pouvaient certainement pas, dans les 
siècles abrutis où ils vivaient. Toutefois un bon livre est aussi 
rare à présent qu'un livre était alors. 

Nous avons ici un nouveau ministre de Russie, un prince 
Galizin. 11 m'a dit que le prince Charles était chassé de Cour- 
lande. Que de ducs ce pauvre pays a eus, madame : le comte 
de Saxe, Biron et le prince Charles! Je ne voudrais pas être duc 
de ce pays-là : il est pauvre, le peuple est barbare, le climat triste, 
et le voisinage affîreux. J'aimerais bien mieux, dans le sein du 
repos et des arts, voir et entendre ma ch^ duchesse avec sa 
digne amie. Mais heureusement ces ducs ne connaissent pas ce 
bonheur; ils sont entichés d'une héroïque folie qu'on nomme 
l'ambition, et, pourvu qu'ils tiennent leur cour plénière, fût-ee 
même au Kamtchatka, ils croient être heureux. 

En vérité, madame, j'abuse de votre patience; je vous conte 
des i'agots, et il semble que j'aie enti'epris de vous ennuyer autant 
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el plus que ks aateurs modemei dont je viens de parler. Je me 
plais à vous entretenir, et je ne m^aperçois pas que j'abuse du 
privilège de vous ennuyer. Pardon, pardon, ma divine duehesse, 
je me eorrigerai , si je puis tani gagner sur moi. Dai^ez recevoir 
avee votre indulgence ordinaire les assurances de mon admiration 
et de la haute estime avec laquelle je suis, 

Madame ma govsimb, 

de Votre Altesse 

le très -fidèle cousin ^ serviteur, 

FaoBaic. 



43. A LA MÊME. 

Leipiigt i5 février 1763. 

Madame ma cousine. 

Je vous annonce la paix, ma chère duchesse, conune à ma bonne 
amie, qui veut bien sintéresser à ce qui me regarde. Elle a élé 
signée aujourdliui. Ain», Dieu soit loué, voilà une eruellc gueiie 
de terminée. 

Couraient pouvez-vous penser que mon cœur ptein de recon- 
naissance , mon cœur, si j'ose le dire, qui a le tact fin en mérite, 
puisse jamais vous oublier? Ne fussiez-vous point duchesse, et 
fussiez -vous dans la condilioa la plus basse, il faudrait, iiui di- 
vine duchesse, vous liuicr. vous estimer et vous considérer de 
même. Votre exti*cmo modestie vous empêche d'eu convenir; 
mais je ne puis m'empèchcr à cette fois de vous le dire . «juiLte à 
me taire pour faveuir, si la surabondance de mou cœur blesse 
votre délicatesse. 

Je compte bien, ma chère duchesse, que la paix et l'éloigne- 
ment n'établiront pas un mur de séparation entre nous. J'y per- 
drais trop. G*est raiîaire des chevaux de poste de trotter quelques 
milles de plus. D'ailleurs, je ne me tairai qu'au cas que je de- 
vienne Importun. Mais votre extrême bonté, votre fonds d*indul' 
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gence inépuisable rae rassure contre cette juste appréhension. 
Permettez que je vou6 lemette cette lettre que vous avci tiaigué 
me cDiiimuniquer, ce monument Je votre bonté officieuse et de 
votre amitié; souflrez, ma clùic duchesse, que je vous en marque 
toute ma reconnaissance. Je vous demande mille pardons si j'in- 
terromps si brusquement sur cette matière; mais vous pouvez 
iuen juger qu'une nouvelle comme celle du jom* entraîne une 
ample expédition. Ce ne sera pas cependant sans vous assmer 
de tout ee que mon cœur, mes sentiments et ma reconnaissance 
fournissent sur le sujet d*ttne personne digne des temps d'Oieste 
et de Pirithoûs. 

Je suis avec toute Fadmiration et la plus haute estime. 

Madame ma cousine , 

de Votre Altesse 

le très -fidèle cousin et serviteur, 

Fedbric. 



44. A LA MEME. 

Dalilen, ig février 1763. 

MaBAHB va GODSllia, 

J'ai reçu hier à Meissen et aujourd'hui ici les deux lettres par les- 
quelles vous rae témoignez, ma chère duchesse, la part obligeante 
que TOUS prenez à notre paix. Je compte si fort sur votre bonté 
et sur votre amitié, que, lorsqu'il m'arrive quelque fortune, je 
n'ai rien de plus pressé que de vous la communiquer. Cette paix 
entraîne un prodigieux ouvrage, et j*en aurai encore pour long^ 
temps, premièrement pour s^arer les troupes, ensuite nombre 
d'arrangements à prendre pour le militaire, plus encore pour les 
provinces et les finances. Mais Thonmie est fsdt pour travailler, 
comme le bœuf pour labourer, et il ne faut pas s'en plaindre, et 
se contenter de sa fortune; comme vous le dites si bien, madame, 
c'est la seule manière de jouir de ce peu de bonheur qui nous est 
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départi. Vous dites , ma ebàra dacliesse, que ce ne serait point ud 
mal si votre fortune était plus étendue. Le bien serait pour vos 
sujets; ee serait sur eux que yotre main bieniEaisante étendrait 
ses dons avec pins de provision. Us le sentent, madame, votre 
admiraUe caractère est connu d'eux; je les en ai vus reconnais* 
sants, et persuadés qu'il ny avait d'autres bornes aux faveurs 
<pie vous répandez sur eux que les limites dans lesquelles la for- 
tune vous a circonscrite. Quelle comparaison odieuse pour les 
Saxons! Ces misérables, abîmés par six années de guerre, ont 
reçu, a\ aiil encore la signature des préliaiinaires, de nouveaux 
projets il impositions. En vérité, ceux qui exercent une telle du- 
reté ne méritent pas d'être heureux. On attend le retour de la 
cour à Dresde coninie la grêle qui abîmera le peu de blé que 
la stérilité a épargné, comme une irmjtéte, coumie la peste, qui 
frappe également les grands et le peuple, qui ravage et extermine 
tout. Si Briihl savait à quel point il est en horreur, je crois qu'il 
prendrait la vie en haine et son poste en aversion. Le public, à 
la longue, est juste; il apprécie chacun selon son mérite. Il fait 
quelquefois des jugements précipités; mais le temps le ramène 
toujours à la vérité. 

Daignez, ma chère, mon adorable duchesse, me conserver vos 
bontés et votre précieuse amitié. Vous me tiendrez lieu et du pu- 
blic, et de tout Tunivers. Je dirai comme Cicéron: 

Les dieux sont pour César, mais Caton suit l^ompée.» 

Vous vous moquerez, madame, de César, de Caton, de Pompée 
et de moi, et vous aurez raison. Quy a-t«il besoin de citer, de 
me comparer à Caton? Belle comparaison! Enfin je crois en- 
tendre que vous dites tout cela, et que madame Bucbwald^ j 
ajoute : II est malheureux en comparaisons. Caton était un stoique 
forcené, et vous, la plus aimable des femmes. Qu'il s*aille pro- 
mener avec son Caton, et-quil se taise plutôt que d'écrire tant 

* Ce vers n'est pa» de Cicéroo; c'est, une imitation d'un vers de Lucaia. 
Vojes i. XV, p. iSg. 

b JalicancoFrançoiM dcBndiwald, d« Ntneiisleia, grand» gonvcnuiile 

de la duchesse Linii.se - Dorothée , naquit le 7 octobre 1707, eimoorutle 19 dé» 

fcrnl>vf» lySf). Cfjarlcs de Dalbcrtr i («lil son éloge dans un j>»-tit fuivr.i^p inlilulc : 
Madame de Uuchwald. Seconde édition. Ërfort, 1787, vingt-(|uatre pages ia-8. 
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de sottiaet. Madame de Buchwald, je suis de yetre avis; mais 
permettez que je ae finisse pas ma kttre sans prendre congé de 
mon adorable dodiesse. Oui, ma divine duchesse, je ne veux 
que vous protester que mes sentiments et mon admiration ue iiui- 
ront qu av ec ma vie, étant, 

Madame ha cousink, 

de Votre Altesse 

le fidèle oousId et serviteur, 
Fbdbric 



45. A LA MÊME. 

DaUen, aa février 176S. 

Madame ma cousiNfi, 

Je n*ai pu laisser partir le neur d'Ëdelsheim sans le charger, ma- 
dame, d*mie lettre pour vous. U est de vos admirateurs, comme 
de raison, ce qui le recommande infiniment dans mon esprit, car, 
madame, je suis sur votre chapitre comme les catholiques pour 
leur religion. Quand ils trouvent quelqu'un qui adore la Vierge 
et croit à la transsubstantiation, ils se lient naturellement avec 
lui, c'est leur frère en Jésus -Christ; et je regarde ceux qui vous 
vénèrent comme unis à mon culte et mes frères en la duchesse de 
Gotha. Vous saurez donc, ma divine duchesse, que nous avons 
été assemblés en votre nom; vous étiez parmi nous, nous vous 
avons célébrée dans nos litanies, et vous avons vénérée en esprit. 
C'était tout ce que pouvait notre dévotion, car nous n'avions 
point de simulacres ni d objets palpables de notre culte. Tout se 
foisait en esprit, senle &çon digne de vous vénérer. Edelsheim 
retourne à la terre sainte; pour moi, séparé de ces lieux bénis, 
je tourne, les matins, les yeux vers Toocident, j'adresse ma prière 
à la divinité de cette heureuse contrée, et» si mon éloignement • 
dure, je revêtirai le sac et la cendre pour apaiser nndémenee du 
ciel, qui m'éloigne de cette Jérusalem moderne. Quant à ce que 
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j*éeris, madanie de Buchwald n*y trouvera rien à redire, pour 
le coup ; il n'y a là ni Gaton, ni Pompée. Elle se trouve dus le 
sanetaairc, et elle doit approuver ma dévotion pour la divinité 
dont elle est la promit prêtresse. Dans Fespoir de revoir cette 
terre de promission, recevez, ma cfaère duchesse, avec bonté les 
assui .liices du plus sincère dévouement et de la plus haute estime 
avec lesquels je suis, 

Madame ha cousinb, 

de Votre Altesse 

le très -fidèle ami et serviteur, 
Fiocaic. 



46. A LA MÊME. 

DàUea, 3 nu» 1763. 

Madame ma cousine, 

Je ne badine en vérité pas, ma chère duchesse, quand je vous 
compare aux objets du culte du peuple. Je vous le jure, foi 
d'honneur, que je vous honore et vénère cent fois plus que la 
Vierge Marie et toutes les samtes du Martyrologe, que je regarde 
la terre que vous habitez comme un lieu sanctifié par vos vertus; 
et, comme les juifs regardent pour eux comme une idée conso- 
lante de revoir la terre sainte, je me ilatte de l'espérance de re- 
voir ce Gotha que vous rendez célèbre, qui est devenu le temple 
de la plus sublime vertu, le temple de i amitié, oîi vous vous 
plaisez à la cultiver avec une personne estimable, et où vous avez 
daigné m'en donner, à moi indigne, tant de preuves. Voilà, ma 
chère duchesse, le commentaire de mes autres lettres. Peut-être 
que, en qualité de votre dévot, j'ai pris un stjle trop mystique; 
peut • être que toutes les matières contentieuses et abstruses d'un 
« traité à digérer ont communiqué la teinture de leur verbiage à 
ma plume. Enfin, ma chère duchesse» Tenthousiasme s'émancipe 
quelquefob. L*on doit me pardonner si je célèbre avec vivacité 
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ceux qui m^Jumovent de leur «milié, vu. que, depuis sept années, 
je n'ai en affaire qtt*à des ennemis qui avaient eonjuré ma perte. 
J'ai TU ici les représentante de ces ennemis, qui ont échange 

les ralilicatioiis. La fièvre de M. CoUenbach ac ressemble pas 
trop à la colombe qui apporta à défunt M. Noé la branche d*olive 
dans son bec; cependant il a été très - accueilli de tout le monde, 
car en vérité la paix fait un plaisir général à tout le monde. 

Nous coiiiinetiçons à évacuer la Saxe; cependant tout ce mois 
se passera presque avant que tout soit vidé. Je ne pourrai pai*lir 
que le i5 de ces environs pour me rendre en Siléâe. Kn atten" 
dant, ma divine duchesse, je ferai des vœux pour TOtre pfospé- 
rité et pour votre conservation. Votre admirable earaetère a £iût 
de trop profondes impressions dans mon cœur pour que je ne 
vous sois pas attacb||pour la vie, et que je ne cherche pas avec 
empressement les occasions de vous témoigner la haute considé- 
ration et Festime avec laquelle je suis, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le très -fidèle cousin et serviteur, 
Fedsbic. 



47. A LA MÊME. 

Torgau, i4 mars 1^63. 

Madame ma cousine, 

\os ordres sont exécutés, ma chère duchesse. J ai fait écrire à 
Ratisboune, cil j'ai un homme* qui, avec une poitrine forte et 
des termes éner^ques, plaidera votre cause. 

La Princesse électorale 1> m'a invité de passer à Moritzbourg, 
chez elle, sur mon passage de Silésie, et je m'acquitterai alors 

• Le baron de Plotho. Voyez t. IV, p. iu3 et io4> 

^ Antonit, pri&CMM d«B«viifCt femme de Fitodéric-ChtiMiao , prioce élec< 
toftl 4e S«se> Vojree la ooneipoDdeiMie de Ftéâéna avec «elle priaMMe. 



Digitized by Google 



sa4 V. CORR£SFOiSDAlSC£ DK FHÉOÉRIG 

envers elle de la part de votre commission qui regarde la Sexe. 
Qaelqoe bien que j'aie entenda dire de cette princesse, quelque 
esprit qu*elle ait, je ne la comparerai pourtant jamais à ma dière 

duchesse; je demeurerai fidMe k la foi de Gotha, et ne plierai 
poiut le genou vis-à-vis des idoles étrangères. Ni les décisions de 
TAcadémie de la ( rusca, ni la part qu'elle a au gouvernement 
de la Saxe, ne pourront me séduire. Qu'elle ait des agréments 
dans l'esprit, je les lui accorde; qu'elle ait le talent de plaire, je 
le veux bien: qu'elle soit née pom* gouverner un Etat, je l'en ap- 
plaudis : mais tout cela ne vaut pas l'excellent caractère ni 1 ami- 
tié solide d'une certaine duchesse qui m'honore de ses hontes, et 
dont je conserverai un cœur reconnaissant autant que je senaî 
animé d*an soafile de vie. Je suis discret, je ne la nomme point, 
je> ne veux point commettre sa modestie vis-à-vis refTusioD des 
sentiments qu*exprimerait une âme sensible ^ct pénétrée d*4uimim,-i 
tion pour elle. Vous voyez, madame, que vos leçons opèniifté 
et que j'apprends à contenir ma plume en vous écrivant Je n'em- 
ploie plus d'allégories, plus de Caton, de peur que madame de 
Buchwald ne me gronde; mais ce que vous ne supprimerez ja- 
mais, malgré tout Fascendant que vous avez pris sur moi, ce sont 
les protestations de la plus sincère estime et de l'entier dévoue- 
ment avec lequel je suis, 

Madahb ha cousine, 

de Votre Altesse 

le fidèle cousin et serviteur, 
Fbokbic, 



48. A LA MÊME. 

Berlin, 96 nui ijSS. 

Madame ma cousine, 

Le chevalier d'Edelsheim m'a rendu, ma chère duchesse, la lettre 
dont vous avez daigné le charger. Un voyage nécessaire que j'ai 
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été oblip^r (le faire en Poméranie m'a empêché d y répondre plus 
tdt. Je u ai jamais douté de la part obligeante qae vom daignes 
prendre à ce qui me r^rde, et je me félicite en secrel depuis 
longtemps de vous pouvoir placer à la tète des plus iidèles de 
mes amis. G^est en ce sens que je prends les choses flatteuses que 
vous daignez me due. Un peu de prévention et beaucoup d*indul- 
gence, madame, vous parlent en ma fiiveur. U j a en moi beau- 
coup de volonté de bien faire, et souvent beaucoup de maladresse 
dans Feséeution. «Tai trouvé de grands maux partout, et, faute 
de pouvoir y appliquer des topiques, j*ai été obligé d'y substituer 
des palliatift. Mais c*e6t en vérité trop vous parler de ce qui me 
regarde. Cependant, ma chère duchesse, je dois y ajouter que 
ce troisième tome dont vous avez la bonté de me parlei^est un 
ouvrage tronqué." Mon détracleiir a falsifié, corrompu, change 
et supposé ce qu'il a voulu. (]et ouvraj^c, tel que je l'ai fait, ne 
méritait point de paraître au grand jour; quelques vers de société 
en faisaient la partie principale, et des choses qui sont jjontics 
entre amis et dans le moment qu'elles sont faites perdent tout 
lorsqu'on ignore les allusions et les à-propos. Je n'ai point voulu 
m'afRcher, je n'ai point voulu ètJ*e auteur; mais, lorsque les puis- 
sances de l'Europe conjurèrent pour me dépouiller de mes Étals, 
quelques colporteurs de scribes complotèrent pour piller mon 
portefeuille. Tout le monde a cioi que, pour éti^e du bel air, il 
fallait me faire le mal dont il était capable. Je suis obligé de le 
souffrir; je ùâs mieux, je le pardonne. 

La feuille périodique que vous daignes m*envoyer est bien 
écrite; j'en connais fauteur par réputation ; il est natif de Géra, 
il a fait le Petit prophète,^ C'est un garçon d'esprit qui s'est beau- 
coup formé à Pai'is. Cependant je vous demande en grâce que, 
s'il veut m*eovoyer ses feuilles, il daigne un peu m'épargner. Un 
boimne sans expérience peut trouver du sublime oit il n*y en a 
point; un philosophe n*y trouve qu'une compilation de causes se- 
condes qui, par la bizarrerie de différentes combinaisons, pi-o- 

« Frédéric parle ici de la contrefaçon de »«• Œmres du JN^ilosophe de 

Sans - Souci. 

I> Voyez ci -dessus, p. 8g. Selon d'autres, le baroo «iv Giiium élait ne ik 
llatiiIkOiHie. 

XYIIL i5 
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dimeat des événements dont le vulgaue s'étonDe-, et qui en efifefc 
sont simples ei natorels. Après trente ans de guerre que nos 
aïeux soutinrent, arriva la paix de Westphalte. Avec les prodi- 
gieuses armées que Ton a de nos jours, aucune puissance ne peufc 
fournir au delà de sept à huit campagnes. Il n*y a donc pas à 
s*étonner que la reine de Hongrie, abandonnée par la Russie, la 
Suède et la France, menacée par le Turc, sur le point de perdre 
les cercles, et manquant des fonds nécessaires pour poursuivre 
le cours de ses antmosités, ait enfin consenti à la paix que nous 
venons de signer. Le roirade aurait été de soutenir la guerre 
sans argent et sans alliés. Je ne m*étomie point, ma chère du- 
chesse, des mauvais procédés de la cour de Vienne, dont vous 
vous plaignez: c'est le murmure et le bruit sourd des vagues qui 
se brisent contre le rivage après que la tempête est calmée. J*ai 
parlé de vos intérêts à la Princesse électorale en les termes les 
plus pressants. On m a promis de prenJre fait et cause dans l'af- 
faire de la tutelle de Meiuingen. Nous aitendons ici journcllernent 
l'envoyé du roi de Pologne, et je lui parlerai àlui-ir)ème, ma 
chère duchesse, de vos intérêts. Vous pouvez, vous aliendre de 
moi à tous les services dont ma sincère amitié, niori estime et 
mou aJuiaalion pour votre personne sont capables. Je voudrais 
(pie les effets en fussent aussi pleins que le désir que j'ai de vous 
être utile est vif; la disposition, la volonté, lardeur de vous ser> 
vir n'en sera pas moindre, et, quoi qu'il arrive, j'espère d'être 
assez heureux pour vous en donner des preuves. Ces idées m'oc- 
cuperont pendant mon voyage de Clèves, à mon retour, et pen- 
dant tout le cours de ma vie. Daignez compter, mon adorable 
duchesse, sur ces sentiments et sur le dévouement entier avec 
lequel je suis, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidèle cousin et 8er\'ileur, 
Faosaic. 
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49. A LA MÊME. 

PoUdaiu , ai juillet 1 763. 

Madame ma colsini::, 

J'ai de grandes obligations au sieur Grimm, ma cbère duchesse, 
puis^'îl me procure une lettre de votre part, oii vous m*assure2 
de votre précieux souvenir. Je serais bien fâché que Féloigne- 
ment ou je me trouve depuis la paix me privât des avantages 
dont j'ai joui pendant la guerre. Edelsbeim et moi, nous sommes 
id votre troupeau, nous sommes vos fanati<pies, si toutefois on 
peut Fétre en estimant la vertu à l'excès. Nous ^ ous rassemblons 
en votre nom, et vous rendons un culte en esprit et en vérité. 
J'ai eu le plaisir, ma chère duchesse, de m'entretenir longuement 
sur votre sujet avec ma sœur de Brunswic, qui est charmée 
d*avoir fait votre connaissance. Elle sent tout k prix de votre 
mérite, et en est pénétiée. 

^lous avons ici M. d'Alcmbei't, qui vaut mieux encore en so- 
ciété qu'en ses livres; j'en excepte la géométrie transcendante, 
dans laquelle il excelle, il a un caractère naturel , franc et pai- 
sible, beaucoup de mémoire, et beaucoup de i^aîté dans l'esprit. 
Je l'excite à faire quelques ouvrages dont je crois que le public 
m'aura obligation de Tavoir fait accoucher. L'un sera d étendre 
et d'entrer en ])lus j;iand delail qu'il ne l a l'ait dans ses Éléments 
de philosophie et de géométrie ; l'autre, un ouvrage sur toutes les 
découvertes qu'on a faites en physique depuis le chancelier Bacon, 
avec des réflexions sur les progrès que nos connaissances pour- 
ront acquérir en suivant ces expériences, en les combinant ou en 
en faisant de nouvelles. 

Je n'oserais écrire une lettre pareille à toute autre princesse 
qu'à vous, madame, qui réunisses toutes les connaissances et tous 
les talents, et qui pensez que ce qui sert k éclairer l'esprit Tenno- 
blit inBniment plus que la grandeur et la naissance. 

Mes VŒUX sont toujours les mêmes, madame, pour votre fé- 
licité et pour votre conservation. Oserais -je vous prier d'assurer 
de mon souvenir et de mes attentions votre digne amie, et d'être 
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persuadée de Tattacliemeat et de la considération avee lesquels 
je suis, 

BIadair ma coiisink, 

Voire Irès-fidèJe ami, cousin et serviteur, 

FfiDKBIC. 



5a A LA MEME. 

Smt.Sooei» 17 jtillkt 1763. 

Madame ma cousinb, 

En vous remerciant , ma chère tinchesso, de la lettre que vous 
venex de m'écrire, je ne saurais qu'appiaudii an bulieLin que 
vous ave/, la bonté de m'envoyer. Il n'est certes pas à l'eau rose, 
et l'auteur se fait nctteineiil entendi-c. Je vous avoue, madame, 
que j'aitne les aut*^nrs (jui raisorment juste et s'expliquent nette- 
ment. 11 y en .1. tels que l'abbé Pluqnet,» par exemple, qui 
soufflent le froid et le chaud, et qui, en voulant ménager la 
chèvre et le chou , trouvent le moyen de mécontenter générale- 
ment tous les lecteurs. Ou il ne faut pas du tout loucher les ma- 
tières scabreuses, ou, si l'on veut les agiter, il faut que la vérité 
l'emporte, et qu'elle soit démontrée par des arguments rigoureux 
qui mettent son évidence en lumière. Cependant je ne conseille» 
rais pas au sieur Grimm de faire imprimer la feuille d'aujourd'hui. 
Ohi que la Sorbonnc s'agiterait! Que de décrets» que d'exeom- 
muoîcations, que d'anathèmesi Que de bûchers s'allumeraient! 
Tout Tessaîm des dévots et des saints hypocrites se mettrait en 
campagne pour fondre sur lui et le déchirer; tant la rabon et la 
vérité sont redoutables à ce corps d'hommes méprisables qui ne 
vivent que de la superstition des peuples! Nous avons été à la 
veille d'éprouver les funestes effets de la superstition; nous étions 
au bord de Fabime, quand un crachement de sang emporta une 
femme dont la mort mit lin au complot atroce qui s'était formé 

» Auteur d un ouvrage intïluié : Sur le /aialisme. Il avait public , eu lyGa, 
un iHetiwnmre dgê Mrésits, eo deux volume» io-ia. 
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pour opprimer, autant quil aurait pu, les lueurs de bon sens et 
de raisoii qui cclaiicnt rAllemagiie. Quel i a\ aî,a' auictiL fait l'iuto- 
lérance soutenue, appuyée et triomphante par i appui de la cour 
devienne! Quelle poisécuLion affreuse se serait étendue sur les 
protestants et sur tous ceux qui nétouiienL point les lumières de 
leur raison! Pour moi, je vous l'avoue, ma chère duchesse, je 
bénis le ciel de me retrouver ici tranquille , et de penser au moins 
qu'un tel nuUheur n'arrivera pas le peu de jours qui me restent 
à vivre. Je me réjotiift de ce que les postes allemandes portent 
ouvertement de votre cour à mon ermitage des ouvrages où la 
superstition est terrassée, et où la vérité ose paraître à front dé- 
couvert Cependant ces consolations sont Bien &ibles quand on 
est privé du bonheur de vous voir face à lace, bonbeur que je 
regrette bien d*avoir perdu. Je fonne sans cesse quelques projets 
pour me procurer un jour ce bonheur -là. Ne le trouvez pas 
mauvais, ma divine duchesse; quand on a eu le bonheur de vous 
connaître, c*est un mal réel que de souffrir la privation de cet 
avantage. Je sends peut-être en rîtuation de vous dire ce que 
feu le maréchal Schuleiibourg ^ répondit à un barcaroîo qui le 
pressait de se retirer dune compagnie (|uil ennuyait: *I1 se peut 
bien que j'ennuie ces gens- là, mais ils me iont grand plaisir.» Si 
je vous ai ennuyée, je vous en demande sincèrement pardon; j ose 
vous dire que je le mérite en quelque sorte par la haute estime 
et fatiachemeat avec lequel je suis, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidèle cousin, ami et serviteur, 

FEDBaiC. 
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5i. A LA MÊME. 

Suii- Souci, 7 aoAi 1768. 

Madamk ha cousine, 

En vérité, M. Giimm, vous êtes un homme admirable; vous me 
faites le plus grand plaisir du monde, par yos rapsodies, de me 
procurer des lettres de ma chère duchesse , et , quoique je me sou- 
cie fort peu des finances du Roi Très -Chrétien, ni de toutes les 
sottises qui passent par la tète du peuple français, je reçois vos 
gazettes avec une satis&ction singulière. Ne vous en enorgueillis- 
sea pas, M. Grimm; c'est pour Tamour de Tenveloppe qui me les 
fait tenir. Voilà, madame, ce que je n'aurais pas eu le coeur de 
vous dire, mais ce que étendant je ne puis en aucune £içon sup- 
primer, parce que cela est très-vrai. Ike demoisA deWangen- 
heim , qui est attachée à ma sœur de Schwedt, et qui, avec toutes 
mes nièces et mes arrière -neveux, a été ici, peut m'en servir de 
témoin. Ou a bu, ma chère duchesse, à votre santé avec ce zèle 
que vous iuspirci à vos dévots, et nous avons dit ce que je n'ose 
répéter par respect pour votre modestie. JVl. d'Alenibert vous a 
admirée sur notre rapport, et se trouve malheureux de n'avoir 
pu vous rendre ses devoirs jusqu'à présent. 11 est digne, ma- 
dame, d'être ajouté au troupeau de ceux qui ne jurent que par 
vous, et qui vous rident un culte en esprit. II se prépare à faire 
le voyage d'Italie, pays le plus digne d'attirer la curiosité d'un 
homme de lettres et d*un philosophe. S'il baise l'ergot du pape« 
ce ne sera pas par superstition. Le saint-père, quoique inÊEullible, 
pourrait se tromper, s*il le prenait sur ce ton; un philosophe se 
prête aux usages des pays où il se trouve, sans les approuver et 
sans les critiquer ouvertement Je ne sais ce qu'il pensera de 
ce pays. 

Nous n'avons depuis huit jours que des pluies et des orages. 

Je souhaite, ma chère duchesse, qu'il fasse plus beau à Gotha, 

(HIC votre santé soit bonne, que vous sovez heureuse, que vous 
daigniez quelquefois vous souvenir du pluis iidcle de vos adora- 



Digitized by Google 



AVEC LA DUCHBSSE D£ SAXE-GOTHA. 93i 

leurs, et que vous daigniez, me croire iuvariabie dans les senti- 
uienU,de la haute estime avec laquelle je suis, 

BIadahb ma cousine, 

de Votre Altesse 

le très -fidèle cousin el servilcur, 

Fedkric. 



5a. A LA MÊME. 

Suu-Soad, i4 Mét 1763. 

Madamk ma cousine, 

Ën Térit^, ma chëra dttdwsse, le Catéchisme • que vous avez la 

lyonté de m'envoyer ne m'a pas la mine d*avoir été corrigé et ap- 
prouvé par M. Cjpriauus. Ce grand homme se serait giiu ciucaL 
scandalisé du commencement de ce saint ouvrage. Il n'eût eu 
d'indulgence qne pour la fin, oii il y « quelque passage à la gloire 
(le Martin, non pas celui de Candide, mais de Martin Luther. Ce 
Catéchisme est tout voltairien; on y reconnaît la touche de l'au- 
teur de ïEpître à Uranie et de tant d'autres. Cependant la pro- 
inté me force à l'élever quelque petite faute contre l'histoire, qui 
est échappée à l'apôtre de l'incrédulité, et je crois qu'il ùait pré* 
lérer la vérité à touL Cette faute consiste en ce qu'il avance que 
les Évan^les n*oiit commence à être connus qu'au troisième 
siècle; or, il est de notoriété pubtique qulls sont cités par les 
Pères du premier siècle. Mais cela n'affîJbtic point les preuves 
qu'il rapporte. Bien loin de là, il y a des arguments & puiser 
dans œs Pères du premier siècle, plus propres à établir sa cause, 
comme, par exemple, sont ce nombre d'ÉvangUes dont on n*a 
trié que quatre, Tineertitude de ceux qui les ont composés, les 
traductions différentes et opposées qu'on en a faites, et enfin les 
contradictions que ces livres canoniques contiennent encore. 11 y 

• Catéchisme de l'honnête homme, ou Dialogue entre un calojrer et un homme 
de bien, Voyei 1m Gùtvres de Voltaire, édiU Beuchot, t, XLI, p. 97— laâ. 



Digitized by Google 



23a V. CORRESPONDANCE DE FRÉDÉRIC 



aurait pcut-étie quelques preuves à fortifier pour que Touvrage 
devint tout à fait classique. Cependant, tel qu*il est« je le crois 
très- propre pour servir à Tédification des fidèles. On le réim» 
prime ici avec la correction nécessaire pour qu'on n'accuse pas la 
secte de citer à faux. Cependant j*ose prédire que ce Catéchisme 
ne fera pas fortune à Vienne, oii Ton est très -affîrtnattf sur de 
certaines choses, et très -disposé à faire rôtir ceux qui ne sont 
pas d'un mcnic sentiment. Ils en seront punis, cai 1 erreur de- 
meurera leur partage; ils seront taupes, madame, etledemeu- 
i*eront. 

Je suis bien fôchc de l'accident arrivé au Duc votre époux. 
Mais, ma chère ducliesse, je n'ai pas voulu vous alarmer durant 
les heures heureuses que J'ai passées dans votre sanctuaire; ce- 
pendant je me suis aperçu de certaines dispositions de ce bon duc, 
qui ne me paraissaient pas lui présager une longue carrière. 
Quelque douloureuse que vous soit cette séparation, madame, 
il faut vous y attendre et vous y préparer. La part que je prends 
à tout ce qui vous regarde me fait souhaiter que ce moment se 
dtfiTère, ainsi que tout ce qui pourrait troubler le repos de vos 
jours. 

J*attends ici toute une volée de neveux et de nièces qui vont 
arriver en quelques jours. Je me vois à la veille d'être dans peu 
Tonde de toute fAllemagne. «Taî connu une demoiselle de Soos- 
fdd * qui était la tante de tout ie monde. Quand on n'est pas 

gi'and-père, on peut devenir grand-oncle et servir de risée, par son 
radotage, à ses arrière-neveux; c esL le cinquième acte de la pièce, 
et l'on finit par être sifflé. En vcrité, nia chère duchesse, je ne 
saurais le dissimuler, tout dépend pour nous du inonient que 
nous venons au monde, et du moment que nous ea sortons. 
Pour vous, vous ne sauriez jamais assci vivre; la n ertu et le mé- 
litc devraient jouir du privilège de l'immortalité. Les chrétiens 
ont mis une foule de saints dans le ciel, qui ne méritent pas, à 
un miUième de différence, dy être placés comme vous, ma chère 
duchesse. Cependant laissez la place vacante le plus longtemps 

' Frédéric parle probablement de la gouvernaDlc de sa sœur Wilheliuiac. 
Voyei 1m MAnoine de Frédirique- Sophie •fl^dmine, margrave de Baireath. 
Bniiiiwie, iSio, 1. 1, p. 64 «ihraiitci. 
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i\u ïl se pourra , pour le bien de rbomanité et de vos amis. Daignez 
me compter de ee nombre, et même des plus zélés et des plus sin- 
cères. Ces sentiments sont plus fortement gravés dans mon âme 
que si c'était sur de l airain ou du porphyre: l'absence, ni le temps, 
maïs la uiurL seule, i^ui lietiuît tout, puurra les effacer, étant. 

Ma CHiKB DUCHBSBB, 

de Votre Altesse 

le fidèle cousin, ami et serviteur, 

FBnKaic. 



53. A LA MÊME. 

Saut -Souci, (» fteplenibre 1763. 

Madame ma cousink, 

Li'aventure de saint Gyprianus que vous avez la bonté de me 
conter, ma chère duchesse, m'a para xessembler à celle qui airiva 
à Rome lorsqu'une eongr^tion de cardinaux condamna la doc- 
trine de Galilée sur les antipodes. On voulait, à Rome, que le 
soleil tournât, et on fidsait beaucoup de mauvais raisonnements 
pour le prouver. Un Anglais qui se trouva par hasard en voyage 
à Rome dans un temps postérieur prit querelle avec un orthodoxe 
sur cette matière. L'Italien, s*échau£Gsmt dans son haraois, di- 
sait : «Sans doute que le soleil tourne, car ne savez-vous pas que 
« Josué a dit: AiTete-toi, soleil? — Eh! c*est précisément depuis 
«ce temps, lui repartit l'Anglais, quil demeure immobile.» Si 
toutes les querelles que le fanatisme occasionne pouvaient être 
décidées dans ce çoût-là, on serait heureux, car, ma chère du- 
chesse, une plaisanterie vaut mieux que des injuies et des guerres 
de religion qui ont inondé de sang toute l'Europe. 

Le Dialogue du colorer est, à la vérité, imprime. Je ne sais 
par quel quiproquo rimpriineur, au lieu de pi*endre rc.vemplaire 
corrigé, a i-cpris le même que vous avez eu la bonté de ni'en- 
voyer, madame; de sorte que ce u est pas la peine de vous i'oi£rir. 
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On ne paik ici que de banqueroutes à AaMterdam et à Hun- 
boDig.^ Il est plusant que les grandt princes qui ont lait la 
guerre, et qui s'y sont minés, niaient point manqué, et que les' 
marchands qui se sont enrichis par tant dVntreprises aient ûiit 

des faillites énormes. Il arrive presque toujours dans le monde 
Je contraire de ce qu'on devrait raisonnablement supposer. Ce 
monde n'a pas le sens commun; LouL y \ a tic icLouis. Je serais 
bien embarrassé tK' <liie pourquoi il est, et encore plus pourcpioi 
nous suiiimes. Pourquoi naître? pourquoi cette enfance imbécile? 
pour(|ii(>i tant de soin de l'éducation de la jeunesse, pour cultiver 
cette raison qui ne devient jamais raisonnable? pourquoi toujours 
manger, boire, dormir, nous entre -déchirer, faire des niaiseries, 
abattre , élever, amasser, dissiper? Enfin tous ces soins qui nous 
tourmentent tandis que nous vivons sont bien puérils quand on 
pense que la mort arrive et passe l'éponge sur tout le passé. 

Je vous demande mille excuses de ces réflexions, qui se sont 
échappées de ma plume malgré moi; le sujet en est triste et 
humiliant. Si tout le monde faisait du bien comme vous, ma di- 
vine duchesse, on saurait à quoi les hommes et surtout les gnuidi 
seigneurs sont bons. En bénissant ceux de cette e^èee, il est per- 
mis d'être un peu mécontent des autres. Il est sûr que votre ad- 
mirable caractère ne rend pas indulgent pour ceux que Ton com- 
pare à ce modèle. Je ne finirais point sur ce chapitre, si je n« 
craignais de blesser votre excessive modeslie. Je finirai donc 
comme ÏÉpHre de Boilean :^ 

Je t'admire et me tais. 

Eu vous assjirant que mon cœur et mon âme vuus soul voués 
pour toute la durée de mon ejûstcnce, je suis, 

Maoamb ma cousine, 

« 

de Votre Altesse 

le fidèle cousin, ami et .s(>rviieur, 

Fkderic. 



« Voyeas t. VI , p. 79. 

>> ÉfUreVIll, Au Hoi, vers 108 : 

Je na'«rréU à l'intUnl, j'udmirc et je me tû*. 
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54. A LA MÊME. 

PcitodMU, II 4^o«iiibre tjtA. 

Ma CH&BK DUCHB88K, 

\ oiis m'écrivez une lettre qui m'embarrasse un peu, parce que, 
en vérité, madame, je 11 ai pas ma bulle d'or en tête. Par la paix 
que nous venons de faire, j'ai promis ma voix à l'archiduc Jo- 
seph; voilà, ma chère duchesse, tout ce que je sais. Ma promesse 
m'engage à la remplir; et quoique, lorsque cette élection de Tar- 
cbiduc fut mise sur le tapis, il y a huit ou dix ans, on recourût 
alors aux prétentions que quelques princes de l'Empire formaient 
pour examiner la nécessité de l'élection; c'était pour tramer l'af- 
faire et rembarrasse r de chevilles par le moyen desquelles on pût 
la faire manquer. Vous voyez vous-même, madame, que le cas 
n'est pas le même à présent. Gela ne m'empêchera pas cependant 
de m*intéresser pour les prinees, autant que cela est compatible 
avec mes engagements; et, s'ils ont qudques remarques à faire 
ou quelques idées à communiquer sur la capitulation, on y ftra 
sans doute réflexion dans le collège électoral. A présent, ma* 
dame, ne m'en demandez pas davantage, car je suis au bout de 
mon latin, mais non pas de la haute estime et de la considéra- 
tion avec laquelle je serai toujours. 

Madame ha cousine, 

de Votre Altesse 

le bon cousin et serviteur, 

FSDKBIC. 



55. A LA MÊMË. 

(Poladam) 9 luai-s i764> 

Madame ma cousine, 

Quoique je trouve le sieur Grimm très - incongru de vous char- 
ger, ma chère duchesse, de ses lettres, cependant je suis pour 
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cette fois bien aise, puisqu'elles m'en procurent une de votre part. 

Ce baron de Zuckraantel qui va à Dresde est de ce qu'on appelle 
hunimcù à bonnes forliines. II ;i été sur ce pied à Paris: il a été 
ensuite envoyé à Maunliehn . où il a trouvé une approbation sin- 
gulière. 11 a servi, cette guerre, et a été de la garnison de Cassel 
qui a rendu la ville aux alliés sur la lin de 1762. S il a|*porte à 
Dresde de gosses pensions françaises, cela le lera bien recevoii'; 
mais auti^ment je doute qu il jouisse de la même faveur dont il 
a été comblé à Mannheim. 

Mais, madame, je m'égare; je ne sais comment, au lieu de 
vous écrire, je fais la vie de M. Zuckmantel, qui, au demeurant, 
m'est tout à fait indifférent J*ai été trop heureux, madame, de 
trouver des gens formés par votre main. Je les préférerai à tous 
autres; ils conservent l'empreinte que vous leur avez donnée, et 
ils sont marqués au coin de la vigilance et de la fidélité. Vous 
oulilier, madame, n'est pas une chose aussi facile que vous le 
pensez. J'en atteste M. d'Ëdelsheim et tous ceux qui m'entourent, 
que votre nom respectable préside dans tous nos discours. Et 
comment n'y serait- il pas? Quand on veut citer une princesse 
qui iaii honneur àrAllcniagne, on iionime la duchesse de Gotha; 
quand on me pai le du mariage de mou ucveu avec une princesse 
d'Angleterre,» je dis : C'est la nièce de ma chère duchesse; quand 
on me parle de mes ;\nm. je cite la duchesse de Gotha; faut-il 
parler de la cour la mieux réglée d'Allemagne, on nomme la 
vôtre; s'il est question de dames qui possèdent les plus belles con- 
naissances avec la plus grande modestie, qui nommera-t^on? je 
vous le donne à deviner. Enfin, madame, j'en dirais encore da- 
vantage, si j'écrivais à une autre qu'à vous. Pardon, si j'en ai 
trop diL La bonne madame Neuensteinb me l'obtiendra; car elle 
sait que, quand on parle de la Duchesse, on ne saurait s'arrêter, 
et que la parole abonde de quoi le cœur est plein. 

Jusqu'ici, l'Europe a eu le diable au corps, et l'on s'est égorgé 
du couchant à l'aurore. A présent, une autre folie a succédé : on 
fait des couronnements à droite et à gauche. Pour moi , après 

* Charles -Guillaume -Ferdinand, prince héréditaire de BruDSwic-Wolfen- 
hiiuel , épousa, le 1 0 janvier 1764» 1* prtncesie AugusU, ««ur ât Georgc IlL 
I* Vojrex ci-dc&suiî, p. aao. 
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ayoir échappe k la couronne du martyre, j ai pris une si grande 
aversion pour tout ce qui est couronne, depuis celle d*épines jus- 
qu'à la triple tiare de llmposteur des imposteurs , que même je 
suis excédé d'en entendre parler. Oui, madame, je m'ca vais en 
Silésie pour appliquer des empl.îiics aux provinces blessées, et 
guérir, si je puis, les profondes plaies que nous a faites la guerre. 
Mais, quelque part que je sois, mon cœur vous servira de taber- 
nacle, et je portprai en tout lieu ie souvenir de ma chère duchesse 
et les regi eis de ne pouvoir pas jouir de sa présence aussi sou- 
vent que par le passé. Recevez avec votre indulgence ordinaire 
les assurances de la parfaite estime et du dévouement avec le- 
quel je suis. 

Ma cukrk duchesse, 

Votre fidèle cousin et serviteur, 
Finmc. 



56. A LA MÊME. 

Berlin, 7 »nû jyBi. 

MAnAHE MA COUSINE, 

J'ai reçu, ma chère duchesse, votre IcUrc à mon retour de Silé- 
sie, et j'ai ressenti, en la lisant, le plaisir que tout me fait ce qui 
vient de votre part. Vous m'envoye/- en même temps une lettre 
sur laquelle vous me demandez mon sentiment. Je suis assez 
embarrassé que dire sur ce sujet. Si vous avez déjà pris un parti, 
madame, c'est à moi de me taire; sinon, je vois ce qu*il y a pour 
et contre le mariage dont il est question. Le pour est Tintérèt 
detablir la princesse votre fille, mais de rétablir loin de vous, de 
la marier à un homme que vous ne connaissez point, et oii vous 
ne la reverrez jamais. Le contre consiste k faire changer de reli- 
gion à une princesse, petite*fille d'Ernest le Pieux, et d'une mai- 
son que les protestants ont toujours regardée comme une des co- 
lonnes de leur parti, sans compter Tespèce de mépris que s'attirent 
ceux qui font une pareille démarche. Henri IV a dit que Paris 
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valait bien une messe; je ne crob pas que la place de duchesse 
d'Orléans vaille autanL 

Voilà, madame, tout ce qu'il y a à dire sur ee sujet C'est à 
vous à prendre le parti que vous jugerez le plus convenaUe. Je 
souhaite qu'il soit heureux, et que, quelque résolution que vous 
preniez, elle tourne à votre avantage. Voilà la première fois de 
ma vie que j'ai été consulté sur des cas de conscience. Je m'en 
ferai vanité, et j'espère tle pu^sci avec le temps pour nu gr uid 
théologien: mais j'ai encore un espace immense à i'ranchir avant 
que d'y arriver. 

Voilà un empereur que les corps e\ .inî:( liqiu s et catholiques 
viennent de faire à Francfort, On a fait jurer une capitulation 
au nouveau roi des Romains, qu'il violera à la première occa« 
sîon, et Ton criera alors, on parlera de la bulle d'or, et la cour 
de Vienne s'en moquera. Tout cela fait pitié, et me met quelque- 
fois en colère contre le flegme germanique. 

Mais je m'égare encore à vous faire des contes horgnes, ma 
chère duebesse, au lieu de vous parler de ee qui m'intéresse le 
plus, qui est de vous assurer de l'estime et de la considération 
avec laquelle je suis, 

Madauk ma cousine. 

Votre fidèle cousin et serviteur, 



57. A LA MÊME. 

(PoUdam) a6 avril 17C4. 

Madahb ma cousimb, 

Je m'étais presque attendu, ma chère duchesse, au parti que 
vous avez pris touchant le parti qu'on vous avait proposé pour 
la princesse votre fiUe. J'ai d'ahord compris que vous ne voudries 
pas, par un eoup d'éelat eomme l'aurait été un changement de 
religion , démentir la conduite de toute votre famille, en attachant 
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une flétrissure à la personne qui serait obligée de laire le tant 
périlleux. A envisager les religions philosophiquement, elles sont 
bieo à peu près égaies; cependant celle dont le culte est le moins 
chargé de superstitiou doit, selon mon avis, être préférée aux 
autres. C*est sans contredît la protestante, qui, outre cet avan- 
tage, a eueore celui de ne point être persécutrice. Voilà les deux 
points pour lesquels, madame, je me déclarerai constamment 
pour la foi de nos pères. J^avoue que, si j'avais vécu du temps 
de Martin Luther, j'aurais fort appuyé pour qu'il poussAt jusqu'au 
socîniaaisme, qui n*esi j[u oprement que la religion d'un seul Dieu; 
mais ce moine et ses confrères, en atrachant la moitié du voile, 
se sont arrêtés en beau chemin, et ont laissé encore bien des 
obscurités à éclairer. Mais la vérité parait peu faite pour l'homme; 
Terreur est son partage. » Pourvu encore que, en s'égarant dans 
uu labyrinthe de pure métaphysique, on ne devienne pas ennemi, 
que l'on soit hinnain, doux , couip.iLissajiL, et que l'on ne s'aehanic 
pas d'une haine théologale contre ceux qui peiiscnt autrement que 
nous, on peut passer le reste, et supporter les opinions diverses 
du genre humain, comme vu ^r ufiie la diversité de leurs physio- 
nomies, de leurs habilletne nts, et des coutumes qu'une longue 
habitude a rendues i. tii m ilcs. Tout ce que j ai l'honneur de vous 
écrire, madame, ne paraîtrait pas orthodoxe au consistoire de 
M. Cyprianus. Je ne saurais qu'y faire; j'aime mieux être or- 
thodoxe vis -à» vis de la raison universelle, qui a été donnée à 
l'homme pour le conduire, que vis-à-vis une assemblée de doc- 
teurs qui argumente selon Esdras, Matthieu, Jean, Paul, et tout 
ce tas d'apôtres de la superstition qui ont aveuglé et abruti le 
monde. 

Pour Leurs Majestés Impériales et Romaines, je vous les ga* 
rantis, madame, empêtrées dans le bourbier de la superstition 
jusqu'au cou. Voilà cette nouvelle maison d'Autriche qui prend 
de nouvelles racines sur le trône des Empereurs, et qui, un jour, 
fera repentir ses adhérents de l'élévation où ils l'ont portée. Mais 
les erreurs politiques sont souvent aussi difficiles à guérir que les 
eneufs spéculatives. Pour moi, qui me £ais vieux, je vois tous 
ces événements avec assez d'indifférence. Je ne serai pas le té- 

• Voy«tt.Vin. p. 33-46- 
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moin des conséquences quMIs entraineat, et mes yeux, en mou* 
rantt auront la consolation de voir ma patrie libre. 

Je vous fais mille excuses, ma chère duchesse, de tout le ha« 
vardage que vous recevrez de moi. J'aî le malheur de m*égarer 
en votû écrivant. Je me crois asses heureux pour converser avec 
vous, et je m'étends au delà des homes de la modération. Vous 
dires, en recevant celle-ci: Quel impitoyahie raisonneur! Oh! 
que je me garderai hien de lui écrire, pour ne point m^attirer des 
épitres qui m*ennuient, et qui ne finissent point! Et je Faurais 
bien mérité, si je n*attendab pas mon pardon de votre extrême 
indulgence, à laquelle je n*ai lieu de prétendre qu'en £iveur des 
sentiments de la haute estime et de la considération avec les- 
quelles je suis, 

Ma cnias dqchkssb, 

de Voii e Altesse 

le iîdcle cousin et serviteur, 
FIedbric. 



58. A LA MÊME. 

(Potodain) 18 mai i7€4« 

Madame ma cousink, 

Je suis bien heureux d'avoir fait ma confession à une théolo- 
gienne aussi indulgente que vous l'êtes, ma chère duchesse. Dé- 
funt Cyprianus, de sévère mémoire, m'eût dévoué à l'anathème, 
et peut-être il aurait rompu tout oommeroe avec moi comme 
avec un impie, pour avoir censuré son grand docteur de la ré- 
forme, le sieur Luther, sur ce qu'il n'a pas poussé un peu plus 
loin sa pointe. Plus l'on vit dans ce monde, plus on s'apervoit 
que la vérité est peu &ite pour devenir le pm iuge des hommes : 
les voiles de la nature, les homes étroites de notre esprit, Tâmour 
du merveilleux, dont chaque homme a sa petite portion , l'intérêt 
et l'imposture, qui se servent des erreurs les plus absurdes pour 
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s'accréditer par elles, enfin tout nous avertit que nous vivons 
dans le règne des illusidns, et que, hors quelques vérités géomé^ 
triques démontrées, il ne nous est pas donné d'atteindre à la vé- 
rité. Il semble , à tout prendre , que nous sommes plutôt placés 

dans ce monde pour en jouir que pour le connaître, et, quand 
nolic curiosité rend notre raison ais^ci téméraire pour ia pousser 
dans les ténèbres de la métaphysique, nous nous égarons dans 
cette région obscure, laute de bâton pour nous appuyer et de 
flambeau pour nous éelairer. Toutes ces considérations, madame, 
sont assez, humiliantes pour i amour- propre. Cependant c'en se- 
rait peu si L'on s'en tenait là, et si elles ne nous inspiraient pas 
des senliments de tolérance pour les autres aveugles qui s'égarent 
par des routes ditrérentes que celles où le hasard nous a conduits. 
Qui cherche la vérité de bonne foi aura du support pour ses 
frères. 11 n'y a que l'orgueil de Tesprit de parti, et Tintérèt per* 
sonnel eouvert par celui. la cause de Dieu, qui arme tes persé* 
cuteurs du glaive pris sur l'autel. Voilà pourquoi je me défie de 
ee zèle enflammé des dévots, et j'aurais envie de leur dire : Tu te 
£lches, tu dis des injures à ton prochain; tu as donc tort.* Mais, 
madame, nous ne les corrigerons pas; les hommes resteront tels 
qu'ils ont été toujours : la cour de Vienne sera toujours arahi- 
tieuse, le saint offiee persécuteur, Sa Majesté Très- Chrétienne 
paillarde, les évêques d'Allemagne des ivrognes, et moi votre plus 
z.élé adorateur. Quand même les autres changeraient de passion, 
la mienne sera toujours, ma chère duchesse, de vous 1 rtuoigaer 
en toute occasion les sentiments de lêstime, de l'admiration et de 
la haute con&ideraiiou avec lesquelles je suis, 

Madahb ha cousine, 

de Voti'e Altesse 

le fidèle cousin et scrxiteur, 
Federic. 



* Dans 1« JupUtr ew/onAt de Lueicn, di«p. i5, Cjmiion* dit i Jupiter; 
■ T« prend* ton foodre , tu o done tort. • Voycs k* IX , p. 1 6s. 

XVIII. i6 
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59. A LA MÊME. 

SuW'Smm»* 11 jnio 1764. 

Madame ma cousins, 

Un aecès de goutte à la main gauche a pensé m*empèclier, ma- 
dame, de vous répondre. Cependant vous faites des mirades, ma 
chëre duchesse; vous guérissez les estropiés, et vous donnez aux 
manchots la faculté d'écrire. En vérité, si j'étais catholique, je 
prônerais si bien ce miracle, que la sainte Vierge de Gzenstochow 
deviendrait jalouse du bruit de vos merveilles. Mais nous autres 
calvinistes, nous y allons si unimetït , (jue nous ne relevons pas 
seulement les cboses extraoïdiuaireï. inu irappenl nos sens, eu 
étonnant nos oreilles. (Cependant, madame, après l'épreuve qne 
je vii MN «l'en faire, >ous me permettrez de VOUS invoquer tontes 
les lois que la goutte m'assaillira. Je dirai ; Duchesse seconrable, 
princesse snrnaturclicmcnt donée des faveurs du ciel, guérissez- 
moi. Cette petite oraison ne se fera pas en vain, et, après ce que 
je viens d'éprouver, ce n'est pas à moi de niantjner de foi. 

La commission que vous me donnez, ma chère duchesse, de 
mettre à la raison la cour impériale exigerait bien un autre 
miracle. Nous nous sommes battus durant sept ans entiers à 
outranee, sans rien avancer par là; mais, si vous vouliez user de 
ce pouvoir que vous avez exercé si efficacement sur ma main, je 
ne doute pas que vous ne parvinssiez à resserrer lamhition des 
tyrans germaniques dans une sph^ plus étroite. Nous sommes 
à présent assez joliment ensemble, en apparence; mais le diable 
n*y perd rien, et je ne voudrais pas qu'une occasion favorable se 
présentât à nos ennemis , car sûrement ils ne la négligeraient pas. 
Il y a un reste de levain dans les cœurs, qui servira, quand il 
aura fermenté, d*aliment à une nouvelle guerre. Pour moi, je ne 
compte pas de la voir; mes yeux seront probablement fermés à 
la lumière lorsque le cas en existera. Mais cela ne manquera pas 
d*arriver. Cependant jouissez, en attendant, des douceurs de la 
vie, ma chère duchesse, et traitez l'avenir avec la même indiffé- 
rence que le passé qui a précédé le temps de notre naissance. 
Notre vie est trop courte pour que les soins de Tavenir nous 
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fassent perdre Ja joiiissanœ du nionienl [irésent. Fuissiez- vous 
en profiter de longues années, comblée rfîe toutes les prospérités 
(]uc vous iin iitez à si juste titre! Personne ne vous le souhaite 
plus sinci'KMiiciii que je le lais. Agicc/,-P!i les protestations avec 
celles de la haute estime et de la sincère amitié avec lesquelles 
je suis. 

Madame ha cousine , 

de Votre Altesse 

le fidèle cousin et serviteur, 
Fedebic. 



60. A LA MÉMK. 

(PolidMn) ajoillcfc 1764. 

MaDAM KA C0U81MB, 

J"ai bien du regret, ma chère duchesse, de ce que vous n'êtes pas 
la Providence ; je me reposerais sur votre puissant appui, et je 
croirais avec foi et certitude que le monde serait bien gouverné, 
car vous ne pi otcacriez assurément pas les stiperbes, ni les scé- 
lérats, comme cela est souvent arrive de nos jours. Mais, en 
attendant que vous preniez le gouvernail de Tunivers en main^ 
vom me permetti ez de vous remœier des bonnes choses que 
vous me destiniez, et dont je vous ai, mon adorable duchesse, la 
même obligation comme si je les avais reçues. Pour moi, qui d\- 
rige une partie imperceptible de la planète que nous habitons, 
mon influence y est des plus bornées. Je ne vois guère au delà 
de mon nez, je me trouve être Taccident, mais pas le mobile des 
choses, à peu près comme la boue que des roues d*un carrosse 
Jettent par une suite de leur mouvement. Voilà, ma chère du- 
chesse, le rôle que je joue en Europe, et vous voyez qu*il est cir- 
conscrit dans une sphère assez étroite. «Tavoue, madame, qu'il 
y a des occasions où Ton peut prévoir l'avenir; mais combien de 
causes secondes nous sont cachées , qu'il faudrait connaître pour 
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prévoir 1m eTénemeaU, et combien de am fortuits ne ehangeot- 
ils pas les menues, les ealculs et les systèmes qa*on avait foimés 
laborieiisemeat pour parvenir k ce qu'on se proposait! Ainsi, ma 
obère duchesse* je crois que l'on se trompe souvent; pour moi, 
je sais que cela m*est arnvé plus d'une fois, et je crois qu'il en 
est de même de tous ceux qui se sont mêlés de la politique, les 
uns plus, les autres moins. Sans doute que nous résistons à la 
cour tic \ ieimc dans certaines occasions d'éclat; mais, comme on 
ne fa il .uicune attention ù un chien tjui aboie toujuuis, mais bien 
à celui dont le cri dénonce des voleurs, nous tâchons quelquefois, 
mais à propos, de faire (in briiil, et cela, seulement lorsque la 
cour de Vienne aflîche trop le despotisme. Mais, madame, cela 
ne change rien à la natnre des choses. 11 faudrait négocier mille 
ans avec la cour de Vienne, ta encore serait-ce du temps perdu. 
Vous savez, le proverbe que, si (pielqu'un a un soufflet en arrérage 
à demander à un ministre de l'Empereur, il sollicite vingt ans 
sans en obtenir le payement. Pour moi, qui ne veux ni soufflet, 
ni rien d'eux que la justice et la liberté de TAllemagne, je suis 
presque sans cesse en dispute avec eux; mais ce n'est que par des 
victoires qu'on peut obtenir quelques conditions tolérables d'eux, 
et on ne se bat ni ne remporte pas la victoire tous les jours* Voilà, 
madame, de la façon que j>'envisage les démêlés qu'on a avee ces 
gens -là. Une longue expérience me les a ùit connaître, mais Je 
les ai toujours trouvés tels que j'ai l'honneur de vous les dé- 
peindre. Pour moi, vous me trouverez toiyours le même, ma 
chère duchesse, et vous voudrez bien compter sur l'inviolabilité 
de mon attachement et sur la haute estime avec laquelle je suis, 

Madamk ha cousine, 

de Votre Altesse 

le fidèle cousin et serviteur, 
FaDiaic. 
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6i. A LA MÊME. 

Maoaxb ma couumb, 

Je profite de toutes les occasions qui se présentent pour vous 
assurer, ma chère duchesse, de mon admiration et de mon estime. 
Voicî M. d'KHelsheiin qui va passer par Gotha. Il sera plus heu- 
reux que moi, il pourra, ma chère duchesse, vous voir et vous 
entendre. Il vous parlera de cette princesse d'Angleterre, ^ votre 
digae nièce, que nous avons vue ici, et qui désire beaucoup de 
faire TOtre connaissance; il vous parlera de fêtes de promesse,^ 
de . . . que sais-je? Mais, quoi qu'il vous puisse dire, il ne trou- 
vera pas de couleurs assez vives pour vous peindre ces sentiments 
que vous avez si profondément imprimés dans mon âme, ces sen- 
timents que ranéantissement seul de mon être pourra détruire. 
Il faut les sentir pour les exprimer, et vous counaitre pour en 
être atteint Que je serais heureux, si je pouvais vous les renou- 
veler moi-même et vous assurer de la haute estime avec laqueUe 
je suis. 

Ma chère dvchksss, 

de Votre Altesse 

le fidèle cousin et serviteur, 
Fbdiric. 



6a. A LA MÊME. 

Nebse, 3o août 1764. 

Madame ma cousine, 

Je suis très -fâché d'apprendre, ma chère duchesse, Tincommo- 
dite que vous avez eue aux yeux. J'espère que le mal de votre 

* La prlncesée héréditaire de liiunswic. Voyez ci-dcs&us, p. 336. 
^ Allôîoii «DX fi«aç«illM âa Prince de PniMC el de 1a prÎDcesse Éliaebeth 
de Bnmtwiei le 18 juillet 
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bonne amie ne sera pas épidemiqiie, et que les yeux, madame, 
dont vous faites un si bon usage ne vous dénieront point leur ser- 
vice. Je suis charmé d'avoir une occasion de pouvoir vous être 
de qiielc|ae udlilé. 11 oe dépendra que de vous, ma chère du- 
chesse, d'envoyt» k prioce votre £ls à Sonnenbourg; je stipule 
simpleiiieiit pour .condition que cet aimable enfant repaise par 
chex moi , pour que je revoie au moiiiB quelqu'un qui appartiaiit 
à ma chère duchesse. Je suis ici en voyage, et plein d*oooapalioii«. 
Je me réserve, madame, d*étre moins laoonique à mon retour, 
en vous priant d'ajouter foi anx sentiments d'attachement et d'ad- 
miration avee lesquels je sois, 

Madame ma cousimk, 

de Votre Altesse 

le fidèle cousin et serviteur, 

FfiOKRIC, 



63. A LA MÊME. 

Saw •Souci, 9 octobre 1764» 

Hadamb ha cousini, 

Je vous rends g:ràce, ma chère duchesse, de la galanterie que 
vous me faites Je tn envoyer le prince votre iiis; il a été i^eçu ici, 
non en étranger, mais comme le fils de ma respectable amie. J'ai 
été charmé de i-cvoir quelqu'un (jui vous touche de si près, après 
ma longue absence, et je vous assure, ma chère duchesse, que 
tout le monde a loué votre œuvre, et surtout la bonne éducation 
que vous lui avez donnée. Nous n'avons pas quitté Gotha dans 
nos entretiens; mais, comme il n'y a aucune joie sans quelque 
mélange d'amertume, le prince Auguste m'a affligé en m'appre- 
nant la fluxion dont vous êtes incommodée. Pourquoi fant-il, 
ma chère duchesse, que vous souffriez des infirmités de l*huma« 
nîté, vous qui êtes si fort au-dessus du reste des humains? Et 
pourquoi la nature ne iespeete-t*elle pas un corps dont l'âme 
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fait les délices de tout être qui pense, et dont la bonté rend tout 
un duché heureux? Voilà des réflexions qui me conduiraient trop 
loin, si je m y abandonnais. Votre digne amie perd sa fille, et 
vous êtes a£Bigée des yeux. Pour qui donc sont les récompenses, 
si vous souffrez des peines, et comment se fait-il que si souvent 
on vote dans le monde k crime triomphant et la vertu malbeu- 
reusc? Ah! ma chère duchesse, cette machine sur laquelle le 
hasard nous a placés m'a bien la mine d*aller comme elle peut, 
sans que personne s'en embarrasse. Mais, pour Dieu, n'eu parlez 
pas à M. Cyprianus, ou je suis perdu à lout jamais. 

Le prince votre iils vous dira qu il m a trouve ici en retraite. 
Je fais un extrait de tous les articles philosophiques de Bayle, 
dont ou fera une édition in-octavo d environ cinq ou six vo- 
lumes;" elle sera achevée le printemps prochain, et, si vous me 
le perinettex, je vous offrirai un exemplaire. Voilà mes amuse- 
ments sur mes vieux jours. Mais je vous conte des fagots, et 
j'abuse peut-être d'un temps précieux que vous employez et 
mieux, et plus utilement. N oubliez pas, ma chère duchesse, vos 
anois absents. Je prierai le prince Auguste de vous faire quelque- 
fois ressouvtsiir de moi» car rien ne me serait plus insupportable 
que d'être elTacé de votre souvenir. Si l'admiration, si l'amitié, 
si la plus haute estime pour votre personne mérite que vous 
daigniez penser à ceux qui vous honorent et vénèrent, personne 
n'a plus de prétentions ni de droits à votre souvenir que moi, 
étant. 

Madame ha cousine, 

de Votre Altesse 

le fidèle cousin et serviteur, 
Federic. 



« Voyc» t. VII , p. xiJl C( Xtr. 
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64- A LA MÊME. 

Madame ma cousink. 

Je suM Bien aUe que le piinoe Augaste vous ait rendu compte, 
ma chère dncheste, des senCimenU ditliD^ét que je eonsenrerai 
pour vous toute ma vie gravés dans mon cœur Mais, quoi qu'il 
vous en ait tlit, ne pense/, pas (jue ceUe uiaLit rt' {misse s épuiser 
si vite, ni qu'une conversation du prince ait pu vous mettre au 
fait de tout ce que vous inspirez à ceux qui, comme moi, ont le 
boiiiieur de vous connaître. vSi j'ai fait une petite sortie snr la 
Providence, c'est, ma chère duchesse, qu'il n'est en vérité pas 
bien que vous souftriez. Considérez la briëvelé de la vie des 
hommes, considérez combien ils sont exposés aux traits du mal 
physique et aux corruptions du mal raoraL Le mai est dans le 
monde, on ne saurait le mer; la question est de savoir qui Vy a 
mis. Pour moi, je l'ignore profondément, et je félieiterai très* 
sincèrement le docteur en théologie qui m*en découvrira la cause. 
Mais, s*ll me parle de sa pomme, ■ je le renvoie aux MUamor- 
l^aaes d'Ovide, à Peatt-d*âM, à Barbe'hleuê* Et voilà cepen- 
dant comme on nous traite, et Ton explique des énigmes par des 
fables! Mais tout cela ne nous touche point. Le monde en va de 
même, que Fon connaisse ou qu'on ignore les ressorts qui le font 
aller. Pourvu que la vertu soit épargnée, que vous ne soufTriez 
pas, nia cliui c tliiclu's>c, me \ oilli coiiLenL, car personne ne prend 
plus de paît il voire conservation que, 

MaDAMB ha CO0SINE, 

de Votre Altesse 

le ûêSAt cousin, ami et servitear, 

Ffosaic. 



a La pomme d'Adan, le pédié originel. 
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65. A LA MÊME. 

Potadiitt, aa novembre 1764. 

Madamk ma COVUNB, 

A^tre lettre, ma chère duchesse, m'a fait tout le plaisir imagi- 
nable, d'auUQt plus qu'elle est un témoigoage manifeste de ee 
que vos ytax et votre santé sont lenh. Je souhaite que vous 
vous conserviez de même de longues années, et que les infirmités 
attachées à l'humanité, par respect pour votre heUe âme, n'ai* 
tirent point votre eorps. 

Pour m*aeqaitter de la commission que vous m'avez donnée, 
ma dière duchesse, j*ai pris des informations touchant les deux 
abbayes de princesses qu*il y a en ce pays, et je prends la liberté 
de vous les enroyer, attendant de ce que vouv jugerez à propos 
de me charger à Tavenir. 

Vous avec sans doute grande raison de souhaiter que le mal 
physique et que le mal moral vous épargnent. Pour le moral, 
vous en êtes sûre; mais |)our le physique, il uy a eu personne 
sur cet univers qui ait pu trouver un abri contre ses ravages, ni 
qui ne se soit lieui té l esprit contre des difficultés insurmontables, 
en voulant en découvrir l'origine. Mais, quand on vous écrit, ma 
chère duchesse, il ne vient que dos idées du bien moral et phv- 
sique; vous n en inspirez pas d'autres. Puisse -t-il toujours habi« 
ter chez vous, et puisse votre bonheur égaler votre mérite! Ce 
sont les vœux que je fais bien sincèrement pour votre personne , 
en vous priant d*étre persuadée de la haute estime avec laquelle 
je suis, 

MAUAUii MA COUSINE, 

de Votre Altesse 

le fidèle cousin el servileur, 
Fedkric. 
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66. A LA MÊME. 

Berlin, 98 d^ocmbrt 1764. 

Madame ma cousine, 

\^ lettres, ma chère duchesse, me font toiyaurs grand plaisir, 
puisqu'elles m*assuient de la continuation de yotre souvenir ci de 
votre bonne santé. Je voudrais, au sujet de la princesse votre 

fille, pouvoir répondre à la confiance que vous me témoignez; 
mais, ma chèie duchesse, les choses sont toutes diiTérentes que 
vous vous les figurez. Le chapitre élit les chanoinesses; je n'ai 
que le droit de les confirmer. C'est des chauoiuesses que le cha- 
pitre élit des coadjutrices. Mes sœurs ont passé par tous les 
grades, et je n'ai de droit que d'approuver ce qu'ils ont fait. 11 
y a, de plus, une de mes nièces de Schwedt et une princesse du 
margrave Henri qui postulent à Quedlinbourg des charges de 
dianoînesses; et, comme je n*ai d'influence, dans ce qui regarde 
ces couvents, t(uù d*un consentement passif, je ne sais pas par 
quel moyen je pourrais remplir, madame, les vues que voua avez 
sur la princesse votre fille. Je voudrais, dans ce moment, que 
mon despotisme s'étendit plus loin, ponr être en état de vous 
servir; mais vous devez reconnaître, ma chëre duchesse, que les 
limites qui bornent mon pouvoir bornent en même temps ma 
bonne volonté et les offices que je voudrais rendre à mes amis* 
Soufïrez que , à l'occasion de cette lettre , je vous offre mes vœux 
pour ratinée où nous allons euirer, et pour un nombre d'autres 
que je souhaite que vous passiez avec santé et avec contentement, 
en vous assurant de la passion et des sentiments distingués 
d'estime avec lesquels je suis. 

Ma cuèbe ducuesse, 

de Votre Altesse 

le bon cousin tl scnileur, 
Fkdekic. 
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67. A LA MÊME. 

Bttlitt, 19 jmvier ■7611, 

Madamk ma cousine, 

Il a été bien d mloureux pour moi, ma chère duchesse, de n'avoir 
pu vous rendre les services que les lois et les privilèges des ab- 
bayes interdisaient. Je ne renonce cependant pas à trouver quelque 
occasion où je pourrai voiu être bon à quelque chose, pour faire 
oublier riuutilité dont je vous ai été jusqu'ici. 

Je Toudrais bien que vous ne souffrissiez aucune des înfir^ 
mités attachées au sort de rhumanité, et j*en suis d'autant plus 
affligé, que votre fluxion m*a privé du plaisir de recevoir plus 
tdt de vos nouvelles. • 

On me mande à peu piès la même chose de Versailles et de 
la oour palatine, touchant Fimpression qu'a faite en ces lieux le 
choix que le roi des Romains a fait d'une princesM bavaroise. 
Il n'y a qu*à attendre, et sûrement on verra les Français et les 
Autrichiens prêts à s'airacher le blanc des yeux, et cela , en peu 
de temps. L'ambition des uns heurtera l'ambition des auUes, et 
cela liriira par une rupture. En attendant, que le roi des Romains 
épouse qui il lui plaira: je ne saurais me persuader que ce ma- 
riage entraîne les suites qu on suppose à Versailles et à Maniibcim. 
Cette princesse apportera à Vienne une dot, des bijoux, et peut- 
être quelques seigneuries que la maison de Bavière possède en 
Bohème, et voilà tout; et, en mettant les choses au pis, ne faut- 
il pas considérer l'âge de l'électeur de Bavière, qui peut vivre 
longtemps? £t, au cas que la cour de Vienne, au décès de ce 
prince, porte ses vues trop loin, il est sûr que cela donnera lieu 
Il une guerre bien vive et bien sanglante. Mais, madame, proba- 
blement nous ne la verrons pas ; ainsi laissons ces soins à la posté- 
rité, sans que cela nous inquiète. 

Je vous rends mille grâces de Tintérêt que vous daignes 
prendre à ma personne, et j*espère, ma chère duchesse, que vous 
rendez justice à la réciprocité de mes sentiments. Ils seront in- 
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violablement les mêmes, étant avec toute l'estime et la eoosidé- 
ration possible, 

BIaDAME ma COLSiNE, 

de Votre Altesse 

le bon cousin et serviteur, 
Fbdbrig. 



68. A LA MÊME. 

Sanf- Souci, 5 avril 1765. 

«Madamb ma goosink, 

M . Helvétius m'a rendu, ma chère duchesse, la lettre dont vous 
avez eu la bonté de le charger pour moi.î' C'était une raison de 
plus pour qu'il fût bien reçu ici, et je n'aurais pas été étonné, s*il 
se £ÙX arrêté plus longtemps à Gotha pour avoir le bonheur de 
TOUS entendre et de jouir de votre cliannante conversation. II 
m'a trouvé sur le grabat, garrotté par une goutte impitoyable 
qui ma assailli par tous les membres. Cest cette goutte qui 
m'oblige d'emprunter une main étrangle pour vous marquer, 
ma chère duchesse, toute la reconnaissance que m'inspire votre 
souvenir. «Tespère de m*en acquitter moi-même aussitôt que 
j'aurai repris quelque force. Je fids, en attendant, des vœux 
pour que les maux dont vous avez été incommodée ne vous af- 
fligent plus désormais, en vous assurant que personne ne prend 
plus de part à votre santé, à votre prospérité, à votre conserva- 
tion, que, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fid^e cousin et serviteur, 

FSDBRIC. 



> De la maÏD d'ua sec n- taire. 

t> Frcdt'ric avait invite Helvétius à venir à Berlin, pOUT le COOtultCT tUT 

l'établissement de la régie doat il parle t. VI , p. 76 et 77. 
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69. A LA MÊME. 

(PotiiUin) 17 février 1766. 

Madame ma codsins, 

C^aoîqu'îl y air bien de rincongriiité au sieur Grimin de vous 
adresser, madame, des paquets pour votre serviteur, je lui sais 
Déanmoins gré de l'obligeante lettre qu'il m'a procurée de votre 
parL Me croyez pas, ma chère duchesse, que votre souvenir soit 
de ceux qui &'efîacent légèrement de l'esprit d'un homiéte homme. 
Si je ne vous ai pas importunée par mes lettres, c'est que j'ai res- 
pecté la fluxion qui vous afflige la vue, c*Mt que je n*ai eu à vous 
écrire que des balivernes, et que des fadaises peuvent plaire un 
moment et ennuyer à la longue; c'est, enfin, qu'il n*est pss con- 
venable d'abuser de votre indulgence. 

Nous avons eu ici des noces, * des deuils, i> et un bout de car* 
naval, par connivence, pour amuser notre jeunesse. Nous avons 
eu ici beaucoup d'étrangers, parmi lesquels s*est distingué surtout 
le prince de Saarbrfldc« par ses manières et par son esprit. A 
présent, madame, nous attendons la fin de l'hiver et le heau 
temps, qui amèuera des occupations différentes. Je souhaite que 
les vôtres soieut toujours agréables, surtout que la déesse qui 
préside à la santé vous favorise et nous conserve vos jours pré- 
cieux. Je m'y intéresse plus que personne, étant avec la plus 
haute estime, 

Madame ma cousins, 

de Votre Altesse 

le fidèle cousin et serviteur, 
Federic. 



• Les noces du Prince d« Pnnie A A» la princewe ÉUwbcth (U Broncwie, 

le l4 juillet 17G5. 

I> La luargrave Sophie de Schwedt, soeur du Roi, éUit morte le i3 no- 
vembre 176a. Voyez ci-dessus, p. i5S. . 

* Gharic* • GuilUmine, prince héréditaire de Nanan - SaaibrIIck • Uiingco. 
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70. A LA MÊME. 

(Polsdiai) »6 féyricr 1766, 

Madame ha coubikg. 

Je me trouve sans cesse dans le cas de vous faire des excuses des 
incongruités ou, pour mieux dire, de l'inipertiiience du sieur 
Orimni, qui vous adresse, ma chère duchesse, mes lettres. Ces 
lettres ne sont point des négociations; ce sont des chansons faites 
c<mtre La Verdy, contrôleur générai des finances» et des Lettre 
êur les nUraeks, de Voltaire. * Vous voyez, ma chère duchesse, 
que cda même aggrave rinsolence da cormpondant littéraire de 
vous charger de ces hiUevesces. Mais les Français sont des fooi, 
et les Allemands qui y restent longtemps le deviennent de même. 
Pour moi, je profite doucement de leur foliCt puisqu'ils me pro- 
curent de vos lettres, qui font tomber des hruits qui me disaient 
trembler pour votre précieuse santé. Conservez cette santé, ma 
ehëre duchesse, pour le Bien du sexe tudesque, dont vous faites 
romement, et pour la satisfketiott de vos amis. J'ose me compter 
des premiers de ce nombre, et je vous prie d'agréer les assurances 
de mon adaiiraLiou et de raltachcmciit avec le(^uel je suis, 

MadiAI» ma cousins, 

de Votre Altesse 

le bon cousin et fidèle ami, 
FaoBBic. 



■ L« Roi v«it MHS doote p«iler des vio^t lettra de Voltaire latitnl^: 
QtiÊttMM mr le» màwlet* Voycs les (Rmrei dê FoUaire, édit. Benebot, 
t. XLII, p. 143 — «89. 
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71. A LA MÊME. 

(PoUdam) i5 mai 1767. 

Madame ma cousine, 

I^Jcin de l'agréal^Ic souveoir du séjour que j*at fait à Gotha, sur- 
tout de la chère duchesse que j'ai eu le bonheur à*j voir, il m'est 
passé tout plein d'idées par Tesprit, dans des moments creux» sur 
quelque alliance de famille qui resserrât entre nous, par les liens 
du sang, ceux de familié. Je ne vous ferai point, madame, un 
plus long préambule; je vous dirai tout naturellement ce qui m'est 
passé par la tète, et vous aurez la bonté de me répondre tout 
uniment de même, parce que des idées ne sont que des idées, et 
que je puis me tromper sur ce qui vous convient ou ne vous ac- 
commode pas. J'ai réfléchi que Vainé des princes vos fils était 
dans un âge où vi^us penseriez à te marier. « J*ai repassé dans mon 
esprit les princesses qui étaient à peu pr^ de son âge, et il m'a 
paru que ma nièce, la princesse Auguste de Bnins^^ic,!» pourrait 
hiî convenir. Je n'en ai parlé à personne, et, si cela se pouvait, 
ma pliiiiic, madame, ne vous le dirait qu'à roreille. Peut-être 
avez- vous d'autres vues; peut-être avez- vous pris des eii»a|»e- 
ments ailleurs, que j'ignore. Au moins ne me sachez pas mauvais 
gré de ma franchise, et, si vous la taxez d'indiscréliou , ce sera la 
première et la dernière dont je serai coupable en\ ers vous. Je 
crois entendre madame <le ïiuchwald qui dit: Le i-oi de Prusse 
radote, il se fait maquereau sur ses vieux jours. Elle a raison, 
nous ne faisons ici que noces et baptêmes. Mais, madame de 
Buchwald, souvenez -vous au moins que, ayant été malheureuse- 
ment souvent témoin de la boucherie de l'espèce humaine, je suis 
plus obligé qu'un autre à contribuer à la repopulation. 

J'espère, ma chère duchesse, que vous prendrez ceci en bonne 
part, que vous ne vous fâcherez point contre votre ancien adora- 

» Ernest - 1. ouïs , prince licrcditaire de Saxe - Golha, ne le 3o janvier ijS^, 
épousa, le ai mars ij^Q» la priacesse Marie -Charlotte -Amélie deSaxe-Mei- 
aiogcn. 

Cette princcMC, depuis «bbcMe de GendenheUii, itni née le • odobre 

1749- 



oiyni^uo uy Google 



256 V. COKKESPOISDANCE DE ïhLKDimC, 



teur, qùi ne ceiae de Tètre, et que vous voudrez bien croiie que 
tout ee que je vous éeris part d'un cœur péaétré de la plus grande 
eslime pour votre personne. C'est avec ces sentiments que je suis • 

Madamb ma cousine» 

de Votre Altesse 

le bon et fidèle cousin, 
Fedbric. 



73. A LA MÊME. 

PokMiam» aa jttio 1767. 

•Madahb ma CODSINK, 

Je suis sensiblement toiiclie de la part que V^oUe Altesse me té- 
moigne, par la lettre qu'elle a eu la bonté de m'écrire du i3 de 
ce mois , vouloir bien prendre à la mort de mon neveu , le prince 
Henri ;^ et la façon obligeante dont vous voulez bien, madame, 
partager la douleur que me cause ce triste événeoMnt m*est une 
nouvelle preuve de votre amitié , et m'engage à vous présenter 
les vœux que je ne discontinue de faire p<Hir votre précieuse con- 
servation et celle de ceux qui ont Tbonneur de vous appartenir, 
et de vous prier d*étre très -convaincue des sentiments de haute 
estime et d'amitié parfaite avec lesqueb je suis, 

Madame ma cousink, 

de Votre Altesse 

le bon cousin, 
FaoBRic. 

* D« U nido «Taa Mcrétaire. 
k Voj«st.Vll,p.37--49. 
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I. DE CATHERINE H, IMPERATRICE 

DE RUSSIE. 

MoMOOf 17 octobre 1767. 

MoaSlBUR MON FRÈRB, 

En conformité des désirs de Votre Majesté, j'ai fait remettre 
aujourd'hui à son mmibire, le comte de Soitns. la traduction aile- 
mande de l'Instruction que j ai donnée pour la réforuiatiou des 
lois de la Russie. V . M. n'y trouvera rien de nouveau, rien qu'elle 
ne sache; elle verra que j'ai fait comme le corheau de la fable, 
qui se fit un habit des plumes du paon. 11 n'y a, dans cette pièce, 
de moi que l'arrangement des matières, et, par -ci par- là, une 
ligne, un mot. Si l'on rassemblait tout ce que j'y ai ajouté, je ne 
crois pas qu'il y eût au delà de deux ou trois feuilles. La plus 
grande partie est tirée de V Esprit des lois du président de Montes- 
quieu , et du Traité des délits et des peines du marquis Beccaria. 

V. M. trouvera peut-être extraordinaire que, après cet aveu, je 
lui envoie une traduction allemande, tandis que la française pa- 
rdtrait plus naturelle. £n voici la raison. L*origtnal russe ayant 
été mitigé» corrigé, accommodé à la possibilité et au local, il a 
été plus aisé, pour ne point faire attendre V. M., d'achever la 
traduction allemande déjà commencée que d*avoir une demi- 
copie, demi-traduction française, faute d'avoir quelqu'un qui en- 
tendit parfaitement le russe et le français. L*on va cependant 
commencer incessamment aussi cette demih« traduction. Ji^ dms 
prévenir V. M. de deux choses: Tune, qu'elle trouvera difTérents 
endroits qui lu! paraîtront singuliers peut- être; je la prie de se 
souvenir que j'ai dû m'accommoder souvent au présent, et ce- 

• L'exemplaire envoyé par l'Impératrice se trouve « la BibUotbci|uc royale 
de Berlia {Msc. germ. fol. 167). 
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pendant ne point fermer le chemin à un avenir plus favorable; 
Tautre, que la langue russe est beaucoup, plus énergique et plus 
riche en expressions que Tallemande, et en inversions que le fran- 
çais; preuve de cela, c*e8t que, dans la ti'aduction, Ton a souvent 

ôlé obligé de paraphraser ce qui avait été dit avec un seul mot en 
nisçe, et do séparer ce qui ne faisait, pour ainsi dire, qu un Liail 
de pluiiie. Ceux qui ouL reproché à cette dernière langue de 
manquer de teimes, ou se sont trompés, ou n ont point su cette 
langue. 

Ce ttic serait une marque bien sensible de ramitié de V. M. si 
elle jugeait à propos de me communiquer ses avis sur les défauts 
de cette pièce, lis ne pourraient que m'éclaircr dans un chemin 
aussi nouveau que diflHcile pour moi; et ma docilité à ia réformer 
montrerait à V . M. Je cas infini que je fais et de son amitié, et de 
ses lumières, étant toujours avec la plus haute considération. 

Monsieur mon frèhe, 

de Votre Majesté 

la bonne sœur, amie et alliée, 
Catmerine. 



2. A CA^11L:K1^E II. IMPERAimCE 

DE UUSSIË. 

l'oUdam, a6 novembre 1767. 

Madame ma sœur. 

Je dois commencer par remercier Votre Majesté Impériale de la 
faveur qu elle me fait en me communiquant son ouvrage sur les 
lois. Permettez -moi de vous dire que cest un commerce qui a 
peu d'exemples dans le monde, et j'ose dire, madame, que V. M. I. 
est la première impératrice qui ait £iit de tels présents que celui 
que je viens de recevoir. Les anciens Grecs, qui étaient de bons 
appréciateurs du mérite, divinisaient les grands hommes, en ré- 
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servaot la première place aux légidateurs, qu'ils jugeaient les vé- 
ritables bienfaiteurs du genre humain. Us auraient placé Y. M. I. 
entre Lycurgue et Solon. J'ai commencé, madame, par lire l'ou- 
vrage précieux que vous avCK daigné composer, et, pour y porter 
moins de prévention, je Tai considéré comme s'il partait d'une 
plume inconnue; et je vous avoue, madame, que j'ai été charmé 
non seulement du principe d'humanité et de douceur dont partent 
ces luis, mais encore de l'ordre, de la liaison des idées, de la 
grande clarté et précision qui règne dans cet ouvrage, et des con- 
naissances iaunenses qui s'y trouvent rt'jtandiies. Je me suis niis, 
aiudame, dans votre place, et j'ai d'abord compris que cluujue 
\>n\s demande des considérations particulières, (jui exigent que le 
ici,i I lit ui se prête au génie de la iialiun, de ménie qtie le jardi- 
nier doit s'ac( )iiinn)der à son terrain pour v faire prospérer ses 
plantes. Il y a des ^ ues (pie \'. M. I. se contente d'indiquer, et 
sur lesquelles sa prudence rempéche d'insister. Enlin, madame, 
quoique je ne connaisse pas à fond le .génie de la nation que vous 
gouvernez avec tant de gloire, j'en vois assez pour me persuader 
que , s'ils se gouvernent par vos sages lois, ils seront le peuple le 
plus heureux du monde. £t puisque V. M. I. veut savoir toiit ce 
que je pense sur cette matière , je crois le lui devoir dire nàturelle- 
luent* C'est, madame, que les bonnes lois, faites sur les principes 
que vous en avez tracés, ont besoin de jurisconsultes pour être 
mises en exécution dans vos vastes États, et je eroîs, madame, 
que, après le bien que vous venez de faire dans la législation, il 
vous en reste encore un, qui est une académie de droit pour y 
former les personnes destinées au barreau, tant juges qu'avocats. 
Quelque simples que soient les lois, il survient des cas liU^eux, 
des affaires compliquées et obscures, oii il faut tirer la vérité du 
fond du puits, qui demandent des avocats et des juges exercés 
pour les débrouiller. 

"Voilà , en honneur, tout ce que je puis dire à Y. Bf. L, nnon, 
madame, que ce monument précieux de vos travaux et de votre 
activité, que vous daignez me conGer, sera conservé comme une 
des pièces les plus rares de ma bildiothèquc. S'il y avait, ma- 
dame, quelque chose capable d augmenter moii admiration, c'est 
le bien que vous venez de faire à un peuple immense. Recevez 
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avec votre bonté ordinaire les asturances de ia haule considéra- 
tion avec laquelle je suis. 

Madame ma suïua, 

de Votre Majesté Impériale 

le bon frère et allié» 
Fedbric. 



AU COMTE DE SOLMS-SOINAEVVALDE." 

(Potfdam, 96 novembre 1767.) 

J'ai lu avec admiration Touvrage de l'impératrice. Je n'ai pas 
voulu dire tout ce que j'en pense, parce qu'dle aurait pu me 
soupçonner de flatterie; mais je puis vous dire, en ménageant sa 
modestie, que c'est un ouvrage mâle, nerveux et digne d*mi 
grand homme. L'histoire nous dit que Sémiramis a commandé 
des armées, la reine Elisabeth a passé pour bonne politique, Flm- 
pératiice «Reine a montré beaucoup de fermeté k Tavénemeat de 
son règne; mais aucune femme encore n'avait été législatriee. 
Cette gloire était réservée à rimpératrice de Russie, qui la mérite. 

• Voye» VAvetiiiumait en tlie de ce vdiiiiiet p. xt, &* VI. 
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AU BIOGRAPHE DU GENERAL PAOLL 

Ce Uti mai 1 7(19. 

Voljfe lettre, avec laquelle vous m'avez ùàt teoîr la vie du pro- 
tecteur et du défenseur de la Corse, du général Paoli, m'a fait 
plaisir. J*admire, sur td horizon quelecmque, les talents et la 
vertu; je prends de même un intérêt bien vif à connaître celui 
qui est le promoteur des uns et Tappréciateur de l'autre. Je m'en 
tiens volontiers en lui à Testime publique , qui , dans un pays de 
liberté, est infaillible, etc. 
Je prie Dieu, etc. 
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46. 1' rédéric à la duchesse de Sajte-Golha (^ reyberg) 3 mars 1760 . 



47- Frédéric au comte Algarotti .... Freyberg, lo mars 1760 



48. t* rédéric à la duchesse de Saxc-Ciotha (Kre\berg) ce 10 (mars i7()(>) 



49- Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha Freyberg, ce la (mars lyGu) 



Jo. Frédéric à la (bu hesse de Saxc-(iotha (Frc\bcrg) a6 mars ijGij ■ 



5i. Frédéric a la duchesse de Saxe-Gotha (l'rcNbcrg) 3<t mars (17G0) 



Ja. I? rédcric à la duchesse de Saxe-Gotha l're\berg. r' avril 1 7G0 



>.L Fr('déric à la duchesse de Saxe-Gotha (Avril i7Goj 



ô4- t rédéricà la duchesse de Saxe-Gotha Meissen, S mai 17(1(1 
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1 35. Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 

56. Le comte AlgAioUi à Frédéric . . . 
Sy. Frédéric à madame de Camas . . . 
58. Frédéric à la duchMM de Saxe-Gotha 



59. 
60. 

61. 

6i. 
63. 

H- 

65. 

66. 
67. 

6S. 
69. 
70. 

7'- 
7a. 
73. 
74. 

7S. 

7G. 

77- 
78. 

79- 

80. 

St. 
Sa. 
83. 

84. 
85. 
86. 

87> 
88. 
89. 
90. 

93- 



Le comte Algaratti à Fvédérie . * * 
Frédcrie àla dnchesse de Saxe-Gotha 

Frédéric au comte Algarotti .... 
Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
Frédéric h la duchesse de Saxe-Golha 
M. de Catt (au nom de Frédéric) au 

comte Algarotti 

Le comte Alfatotli à Frédéric . . . 
Frédéric à la duchesse de Sa^ < «iha 
M. de Catt (au nom de Frédéric) an 

comte Algarotti . . 

Le comte Algarotti à H. de CatI . . 
Madame de Camas i Frédéric . . . 
M. de Catt (au nom de Frédéric) an 

comte Algarotti 

Frédéric à la duchesse deSaxe-Gotha 
Frédéric à madame de Camas . . . 
Frédéric àla dodiCMe deSaxe-Gotha 
Frédéric à madame d^ Camas . . . 
Frédéric à madame de Camas . . . 
Frédéric àla duchesse de Saxe-Golha 
Le comte Algarotti à Frédéric . . . 
Frédéric k madame de Camas . . . 
Frédéric àla doeheMcde Saxe-Gotha 
Madame de C amas a Frédéric . . . 
Frédéric à madame de Camas . . . 
Frédéric à la duchesse de Saxe Gotha 
Frédéric àla duclxes^ic dcSaxe-Gutba 
Frédéric an comte Algarotti .... 
Fr^éric à la dochetse de Saxc-Goliha 
La duchesse de Saxe - Gotha k Fré> 

dcric 

Frédéric àla duchesse de Soxe-Gotba 
Frédéric àUdwckesse de Saxe-Gotha 
Frédéric àla dnclieBse de Saxe-Gotha 
Frédéric à madame de Camas . . . 
Frédéric àla duchesse de Saxc-Golha 
Frédéric à madame <le Camas . . . 



(Schlettau, près de Meissea) ce 17 

(mai 1760) 187 

Bologne, g septembre 1760 . . . iso 

Neasladt, 1$ novembre 1760. . . i44 
Neustadt (prè;; de Meissen)-, ssno- 

Yembre 1760 i8() 

Bologne, {"décembre 1760 . . . let 

Hrissen, 4 décembre 1760 .... 190 

Meissen, 3o décembre 1760. . . . lee 

Leipzig, 3 janvier 1761 19a 

Leipzig, la janvier 1761 19^ 

Leipeig, 3 février 1761 ie3 

Bologne, 10 février 1761 ise 

(Leipiig) 98 février 1761 195 

Leipzig, 10 mars 1761 ia3 

Bologne, 11 avril 1761 ia4 

Hagdtaiboaig, a5 avril 1761 .... i45 



Strehlen, 3 octobre 1761 ia5 

Breslau, 12 décembre 1761. . . • 196 

Ce aj janvier 1762 i46 

Bettlem, t8 mai 176a 197 

Quartier de Bettlem, 8 Juin 176a 147 
Péterswaldan, 19 octobre 176s . i48 
Lowenberg, a novembre 176a . . 197 
Pise, 5 novembre 176a ...... ia5 

Heissen, ao novembre 1769 ... 149 
Meiisen, 90 novembre 2769 ... 198 
Magdebouig, aS novembre 176a . t5o 
(Meissen) 27 novcmhtp ftjôa) . . i5i 
Meissen , Q 9 novembre lyl)^ . . . ij);) 
Leipzig, G décembre 176-^ .... 201 

Leipzig , 9 décembre 1769 .... 196 

Leipûg, iz décambre 1769 .... aoa 



98. Frédéric à la duchesse de Saxe-Golha 

94. FrédériciladaohessedeSaxe>Gotba 
XVIIL 



Gotha, i3 décembre i7C!i . 
Leipzig, 16 décembre 176a . 
Leipzig, a a décembre 176a . 
Leipzig, a7 décembre 176a . 

Ce 3 janvier 1 763 

Leipzig, 10 janvier 1763 . . 
Leipzig, janvier 1763 . . 
Leipzig, aâ janvier 1763 . . 
Leipsig, 3i janvier 1768 . . 

■8 



ao4 
ao5 
ao7 
ao8 
i5a 
aïo 

IÎ)2 

a 1 1 
ai3 
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195. Frédéric à la ducheue deSaxe>Gotha 

1 96. Madame de Camas à Frédéric "... 

197. Frédéricikla duchesse de Saxc-Gotha 

198. Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 

199. Frédéric à la duchesse de Saxe>Gotfaa 
aoo. Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
ao I . Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
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oiiiL Le comte Algarotti à Frédéric . . . 
3o4- Frédéric à la duchesse de Soxe-Gotha 
mÂj. Frédéric an comte Algarotti . . . . 
onfi. Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
ao7. Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
aûfij Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
309. Frédéric à la duchesse de Saxe-Golha 
g 1 <)■ Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
ail. Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
2±2a Frédéric à la duchesse de Saxe-Golha 
aj ^ Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
ai4- Le comte Algarotti à Frédéric . . . 

Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
a 16. Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
317. Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
aj^ Frédéric au comte Algarotti . . . . 
aig. Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
aao. Frédéric au chevalier LoreozoGuaz- 

zesi 

aai. Frédéric à la duchesse deSaxe-Gotha 
aaa. Frédéric à madame de Camas . . . 
oii Frédéric à madame de Camas . . . 
aaj. Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
iai. Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
aaiL Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
aa?. Madame de Camas à Frédéric . . . 
aa&. Frédéric à madame de Camas . . . 
aag. Frédéric à la duchesse de Saxe-Godia 
aiiii^ Madame de Camas à Frédéric . . . 
iïLl. Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
2^ Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
1^'^. Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 
a34- Frédéric àla duchesse de Saxe-Gotha 
a^l^ Frédéric à la veuve du général de 

Forcade 

2Mm Frédéric à madame de Camas . . . 
8.37. Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 

Frédéric à la duchesse de Saxe-Gotha 



PAces 

Leipzig , 4 février 1763 ai4 

Magdehourg . 5 février 1 763 . . . l53 

Leipzig, ifl février 1763 ai6 

Leipzig, i S février 1763 aiH 

Dahlen, iij février 1763 ai9 

Dahlen, aa février 1763 in 

Dahlen, 3 mars 1763 X2a 

Dahlen , fi mars 1 763 i5i 

Pise , i_i mars 1763 laj 

Torgau, 1 4 mars 1763 123 

Berlin , avril 1 763 laj 

Berlin, a£ mai 1763 aa4 

Potadam, 22 juillet 1763 aa? 

Sans-Sonci, 37 juillet 1763 .... 22â 

Sans-Souci , 7 août 1 763 2^ 

Sans-Souci , 1^ août 1 763 .... a3i 
Sans-Souci , & septemhre 1 763 . . nJiA 
Potsdam, u. décembre 1763 . . . 2^ 

(Potsdam) <^ mars 1764 a35 

Pise, 2 mars 1764 I-2B 

Berlin, 7 avril 1764 a37 

(Potsdam) 2fi avril 1764 2M. 

(Potsdam) i& mai 1764 a4o 

Potsdam, iITjuin 1764 laa 

Sans-Souci, u juin 1764 a4a 

Potsdam, 12 juin 1764 i3o 

(Potsdam) a juillet 1764 a43 

Le Q juillet (1764) i54 

(Juillet 1764) 1^ 

Sans-Souci, 2 août 1764 a45 

Neisse, 2fi août 1764 a45 

Sans-Souci, ^octobre 1764 . . . a46 
Le ilû (octobre 1764 00 1765) . . Lifi 
(3j octobre 1764 ou 1765) .... jlSû 
Potsdam, 3i octobre 1764 .... a48 



Le 1^ novembre (17C4 on 1765) . i57 
Potsdam, aa novembre 1764 . • . a4<> 
Berlin, a& décembre 1764 .... a5o 

Berlin, La janvier 176J g.'St 

Sans-Souci, & avril 1765 o.Sa 

(PoUdam, m avril 1765) i21 

(22 ou lS novembre 1765) .... 1 
(Potsdam) ij février 1766 .... a53 
(Potsdam) afi février 1766 .... a54 
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aSg.' Vrédéne à H. de Jariges (7 «oAt 1766) 161 

a4o. M. de Jai ifi;es à Frédéric Le 8 août 1766 161 

34 I l' rt'iléric à la duchesse de Saxc-Collia (Potsdaiii) ijnial 1767 a55 

^4^- Frédéric à la duchesse de Saxc-Gotha PoUdani, 33 juiu 1767 aSG 

34^* Calherioe de Kussie à Frédéric . . . Moscou, 17 octobre 1767 359 

a44> Frédéric k GatheriDe de RuMÎe . . . Potadam, a6 novembre 1767 . . . a6o 
a45' Fréd^o au comte de Solma-Sonne- 

w.i1dc (Poladam, a0 novembre 1767) . . aSs 

Frédéric au biographe du général 

Faoli Ce 3J lum 1 7<>(| iHi 
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